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Lorsque parle M. Batbie, -r- c'est l'ho-
nflkWemmiatmde l'instruction publi-
mie lui-même qui en taisait la remarque,
f v a quelques jours, devant 1 Assem-
blé* nationale - il convient de se ren-
dre compte du point de vue auquel se
place l'orateur. Car, suivant qu il expri-
me l'opinion du jurisconsulte ou celle
du haut fonctionnaire, M. Batbie peut
varier de sentiment sur un même su-

jet, et il l'avoue avec la meilleure grâce

du monde. , ,  ,, ,.
A l'intérêt qui  s'attache d ordinaire

à la distribution des prix du concours
trônerai s'ajoutait donc cette année un
grain de malicieuse curiosité, et cha-
cun, au souvenir de la discussion la-
ineuse que nous rappelions tout a 1 heu-

he, a pu se demander si c'était le minis-
tre, le grand maître de l'Université, ou
le savant professeur de droit qu'on allait (
entendre. ,

Nous reproduisons plus loin le dis- .
cours prononcé par M. Batbie dans cette ]
intéressante solennité. En le lisant, on <
se convaincra aisément que c'est ici le
personnage officiel,' le ministre du 24 <
mai, le zélateur de§ « g> mvernements de J
combat », qui porte la parole.

Aux jeunes lycéens il prodigue les
« conseils austères »;• aux professeurs,
il recommande de ne jamais parler à j
leurs élèves de « ce qui nous divise » ; à .
tous il prêche l'amour de la patrie. t
Mais, en dehors de ces généralités pom- f
peusës qui se retrouvent au début et
dans la péroraison du la harangue mi- c
matérielle, il n'y a guère eu réalité, dans c
le discours de M. Batbie, qu'une attaque <f
très-vive contre les réformes projetées »
par son prédécesseur. f

C'est avec complaisance qu'il rappelle
l'avis émis par le conseil supérieur de (
l'instruction publique, et qu'il présente -,
comme condamnés déjà les change- i
ments introduits dans les méthodes
d enseignement par M. Jules Simon. Il -
fait bon marche de Joutes les raisons crai f
militent en faveur d'une modification •
des humanités classiques,cou forme aux c

progrès de la société moderne, et pre-
nant le contre-pied des idées libérales j
dont s'était inspiré son prédécesseur, il ,
montre une certaine affectation à mettre s
en garde ses jeunes auditeurs contre « le t
mépris ne l'autorité, l'indépendance rai- t
sunneuse, le libre arbitre irréfléchi, et «
par-dessus tout les attaques contre la
première des forces sociales, la reli- '
gion. »

Ces dernières paroles du ministre ont ,
été universellement applaudies, et _ nul j
ne s'étonnera qu'il en ait été ainsi.
Mais il s'est produit, dans le cours de la f
distribution des récompenses, un inci- j
dent qui prouverait que M. Batbie ne j
s'était peut-être pas rendu compte exac- f
tement des dispositions qui, sur d'autres ' l

Points, animaient son auditoire. Le '
Temps raconte que l'orateur chargé de ^
la proclamation des prix ayant fait men- ,
tiou d'une décision •ministérielle du 13 (
mai 1873 portant acceptation d'une ré- i
compense offerte par la société de géo- i
graphie de Paris, aussi tôt une salve d'ap- f
plaudisse ments retentit sur toute la li-
gne et se prolonge près de deux minutes j
sans interruption. « L'allusion avait été,
dit notre confrère, saisie et relevée avec
une spontanéité extraordinaire. La re- j
vanche de M. Jules Simon ne s'était ,
pas fait attendre : elle a pris un chemin
détourné, sans doute, et quelques spec- I
tateurs naïfs n'ont pas trop compris ce s
dont il s'agissait. Mais les manifestants «
étaient nombreux, déterminés, et les

petits collégiens eux-mêmes avaient ou-
blié, pour battre des mains à outrance,
les prudentes l'ecommandations du mi- }
nistre qui, un quart d'heure auparavant, .
les suppliait si paternellement^de fermer
l'oreille aux suggestions politiques. »

M. Batbie n avaii-il pas lui-même ou- j
bliéde mettre enpratiuue le sage con- ,
seil qu'il donnait aux maîtres en leur t
recommandant de « ne point parler de 1
ce qui nous divise ». '

Si le eabinet du 25 mai tient exacte-
ment note de tous les indic s qui peu-
vent l'éclairer sur l'état des esprits, il

 c

n'aura pas laissé passer cette petite ma-
nifestation sans e:: tirer les conclusions r
qu'elle comporte: <

i

HFOfflâTIQIS POLITIQUES \

Toujours la fusion. *
La Presse annonçait avant-hier soir l'arrivée

du comte de Pans â Vienne ; d'autre pari, on Ji
disait que le comte de Paris est parti vendredi l

soir de Paris, non pour Vienne mais pour Vil-
lers sur- Mer où é"tait déjà installée la comtesse •
de Pans. 'J

Aujourd'hui une dépêche de Vienne annonce l

que le comte de Paris âètéièçu par Tempe- e

reur d'Autriche,, ce qui confirme tes nouvelles
de la Presse. e

Les journaux bonapartistes ne paraissent „
guère s'émouvoir de cette conspiration « secrè- ^
te « dont chacun connaît les moindres détails. e
VOrdre, entre autres, considère tout ce bruit c
qui sefaitautour deeetteaffaire comme de sim- ^
pleon-dit.

« Ce que, par exemple, ajoute t-il, on peut £
considérer comme autre chose qu'un oo-dit , „
c'est le mouvement que se donne M. le duc £
d'AudiflVei. Pasquierpour rallier des adhérents
a la proposition de proroger pour cinq ans les e
pouvoirs d<* M. le maréchal de Mac-Mahon. ^

« Et, comme rieu ne prouve, eu égard aux é
conditions, que l'illustre maréchal accepterait ,-j
cette investiture, on aurait sous la main Mgr p

"•e duc d'Aumale... qui, lui, ne va pas â
Vienne.

« Des gens qui se piquent de clairvoyance tl
— mais ceci retombe dans te domaine de l"hy-

 p
pithèse — assurent que le voyage de Vienne [J
n'a été inventé que pour détourner l'attention u
de ce qui se passe à Pai is. »

«s

On croit généralement, dans les régions par- <j
lemeiitaiivs, que toutes les menées des mo- ^
riarchislesii'abouiironta rien et que nous con- L
servirons le régime provisoire jusqu'au mo- n
meut des élections générales. Du reste, le ca- |f
biuet actuel s'efforcera de le maintenir. L tient ,j
â diriger les élections.

A ce propos, l'indépendance belge rappelle n
le passage d'une lettre, que M. Suye, député gl
de l'Aisne, adressait â un arai, au mois de dé- p'
cembre 1872, et qui a été publiée jadis par n
les journaux sans avoir été l'objet d'une reçu- u
fieation : s

« lis veulent, disait l'honorable député en v
parlant des membres de la droite, posséder le (j
pouvoir au moment des élections. Batbie que
je poussais, il y a quelques jours, nu- l'a du
carrément : « Oui, nous voulons d'abord être jy
maîtres de l'administration ; après nous de- p
manderons la dissolution nous mômes. » ^

En ce moment, dit encore l'Indépendance j
belge, M. Beulé épure, avec une « activité dé-
vorante, » comme ou disait sous l'empire, le f(
personnel administratif; chaque jour VOl/iciel
mentionne des révocations de secrétaires gé-
néraux, de sous -préfets, de conseillers de pré- n
fecture. ,]

Les vacances des ministres vont donc être ^
employées a cette besogne, et lorsque les pré- ô
fets, sous-prêfets, juges de paix, seront prêts à JJ
fonctionner, on fera les élections au profit de
la monarchie; mais de laquelle? car le pro- g
blême de la forme du gouvernement, qui se 
pose devant l'Assemblée, se posera aussi aux |j
préfets et sous-préfets, et tandis que l'un sera u
le courtier électoral des bonapartistes, l'autre
se mettra en campagne pour les orléanistes, ^
quelquefois dans le même département. » ,

- r

Dans une lettre adressée à ses électeurs, M.
E. Beaussire, député de la Vendée, exprime la
nécessité de revenir au programme de M.
Thiers et de le mettre résolument en pra-
tique.

•• Il faut, dit-il, que les partis modérés re-
noncent à l'alliance d s partis extrêmes, qui
les voueâ l'impuissance ou les rend solidaires
des plus regrettables excès, et qu'ils consen-
tent enfin a s'entendre pour consolider, sur
les bases à la fois conservatrices et Jibéralts,
les institutions républicaines. »

Des élections pour les conseils généraux
ont eu lieu hier dans plusieurs départe-
ments.

Dans la Savoie, le canton de Lanslebourg a
nommé M. Cyrille Richard par 433 voix, tan-
dis que M. Paraz, candidat radical, n'a eu que
196 voix.

Dans l'Eure, le canton de Saint -Georges a
élu M. Lereffait, auditeur à la cour des comp
les. Sur 1,390 votants, M. Lereffait a eu 1,217
VOIX.

Dans l'Orne, le canton de Longny a élu M.
Bresdin, conservateur.

Dans la Manie, MM. Colas et André, conser-
vateurs, ont réuni â eux deux 933 voix et M.
Picart 649.

Dans le département de la Seine, une élec-
tion a eu lieu â Vincennes pour un conseiller '
d'arrondissement. La lutte s'est engagée en-
tre M. Boichot, maire de Fontenay- sous-Bois,
et M. Fleuriot.

M. Boichot, candidat des conservateurs, l'a
emporté par 1,864 voix contre 1,374 voix don-
nées â M. Fleuriot.

Dans la Drôme, le candidat radical l'a em
porté aux élections qui ont eu lieu à Crest ;
M.Olivier, ancien sous préfet d'UsseJ,a été
élu par 1,903 voix contre- 1,207 données â son
concurrent, républicain modéré, M Cha
prières.

A Nantes, les candidats républicains, MM.
Lucas de Peslouan et Rorh ont été élus, le
premier avec près de 500 voix, et 1© second
avec 1,000 voix de majorité.

Nous n'avons pas encore une notion bien
exacte de la couleur réelle des conservateurs
élus; aussi attendrons-nous pour apprécier ces
élections de savoir au juste quels sont ceux
d'entre eux qui appartiennent â l'opinion ré-
publicaine.

On commence déjà à se préoccuper des élec-
tions complémentaires, qu'il n'est plus au
pouvoir du gouvernement de retaHer long-
temps encore, s'il veut rester dans la léga-
lité.

Dans le département de Seiue-et-Oise, on
avait prononcé les noms de M. Joly, radical, et
de M. Levesque, qui occupe des fonctions
dans le département, comme représentant la
république modérée. Aujourd'hui surgit un
nouveau nom qui paraît destiné â rallier toutes
les fi actions de l'opinion républicaine, celui
de M. Calmon, une des premières victimes sur
mi s'essaya la réactien, avant de porter la

main sur M. Thiers, et qui, obligé de quitter
sa situation au ministère de l'intérieur pour la
préfecture de la Seine, se déclarait démission-
naire de ce dernier poste dès le 24 mai. Il n'est
aucun nom dont le succès puisse être aussi
sûr que celui de M. Calmon, et aucun dont la
victoire puisse être aussi pénible aux coalisés
du 24 mai.

Il est question de tentatives faites auprès de
M. Ledru-Rollm pour l'engager à se laisser
présenter â la dôputation dans le département
dr. Seine-et-Oi'se, en remolacement de M. de
Jouvencel.

D'après le Gaulois, M. Ledru-Rollin aurait
refusé.

Nous avons annoncé, dit la Patrie, que le
maréchal, de Mac-Manon avait demandé au
garde des sceaux de faire dresser un rapport
sur la conduite des condamnés des conseils de
guerre qui auraient mérité une commutation
de peine.

Ces rapports sont arrivés et nous croyons
savoir que dans une de ses dernières séances,
le conseil des ministres a arrêté une première
liste d'individus qui seraient recommandés â
la clémence du président.

Il convient d'observer qu'il ne s'agit pas ici
d'amnistie, mais de mesures d'indulgence mo- ,
tivées par la conduite de ceux qui en seront
l'objet.

M. Krtiger, député du Sleswig au parle-
ment allemand, a tait insérer les ligues suivan-
tes dans le journal sleswigeois, le Danne-
wirke :

- Le soussigné ayant reçu un nombre assez
considérable d'adresses d'habitanis de l'Alsa-
ce-Lorraine, qui lui expriment leur reconnais-
sance pour là manière dont il a défendu leurs
intérêts lors de la discussion de la constitu-
tion qui doit être donnée à leur pays, choisit
la voie de la presse pour remercier tous ceux
qui lui ont écrit à cetteoccasion.il est per
suadé que le temps n'est pas éloigné où toutes
les races civilisées de l'Éuropë-pourront ré-
gler elles-mêmes leur existence politique et
économique suivant les principes basés sur la
liberté et sur te droit que chacun, a de disposer
de lui-même.

« A. KROGER,
« Député du Sleswig au parlement allemand. »

Rien n'est venu confirmer jusqu'à présent la
nouvelle reçue hier de Madrid que VÂlmansa
et'la Vtoria auraient été reconduites à Car-
thagène, et Contreras arrêté par les ardres des
commandants des bâtiments allemands, an-
glais m français stationnés à Malaga.

Les nnnvftjlftft dpfiifar^ltar n'attribuent les
deux' actes en question qu'aux commandants

 allemands et anglais. Nous saurons bientôt à
quoi nous en tenir; en attendant, Contreras,
paraît-il, est toujours retenu à bord du Fried-
rich Karl.

L'archevêque de Posen, Mgr Ledo' howski,
a été cité, pour le 8 août, devant la session cri-
minelle du tribunal d'arrondissement, pour
avoir, depuis la publication de la loi concer
nant l'Eglise, déplacé l'abbe Arudt et l'avoir
transféré à Filehne.

Un emprunt de 15 millions de livres ster-
ling a été signé à Constantinople avec le Crédit
général ottoman et un groupe de banquiers
étrangers à 54, 6 0/0 d'intérêt et 1 O'O d'amor-
tissement, sans commission ni frais.

. .— H^pni ~~~ —

RÊVEURS OU PROPHÈTES

C'est toujours en été, du mois de juil-
let vers le mois de septembre, que s'é-
panouit dans la presse ce que l'on pour-
rait appeler la parodie de la politique,
et ce que l'on appelle d'un nom plus
ambitieux, la politique conjecturale.
Les événements chôment; les esprits
battent la campagne, à la poursuite de
tous les inconnus. Depuis deux années
et plus, cet inconnu que pourchassent
les politiques en vacances, c'est tout
uniment 1 avenir même de la France, la
fusion, la monarchie légitime ou cons-
titutionnelle, la république avec ou
sans ou même contre les républicains,
voire même ce récent et dernier pro-
duit du délire constituant, la « repu-
blique entourée d'institutions monar-
chiques ».

Il paraît que c'est à cette lumineuse
invention que se seraient arrêtés en
dernier ressort les pourchasseurs de la
fusion, pour le cas où leurs rêves mo-
narchiques viendraient l'un après l'au-
tre se dissoudre en vaine fumée. Il faut
convenir que vuilà une belle perspec-
tive et que cette « république entourée
d'institutions monarchiques » sera de
nature a combler d'aise tous les répu-
blicains de France et de Navarre.

En attendant qu'ils nous fassent
échouer sur ce pis-aller monarchique,
nos faiseurs de rois et de constitutions
s'occupent de la fusion. La canicule
exalte même leurs esprits ; ils parlent
de leur avenir avec plus d'assurance
qu'ils n'en parlaient Tan dernier. Aussi
bien faut-il reconnaître qu'un pas a été
fait en avant : le comte de Paris, qui
jusqu'ici avait refusé obstinément de
rendre visite au comte de Chambord,
est allé à Vienne, et l'on parle de

l'imminence d'une entrevue entre ces
deux rois in partibus

On ajoute même que cette démarche
du chef de la branche cadette a été dé-
cidée en solennel conseil de famille ; et
pourquoi ne se demanderait-on pas si
cette attitude nouvelle du comte de Pa-
ris ne serait pas motivée par l'attitude.,
nouvelle aussi, de M. le duc d'Aumale?
Car nul ne doit ignorer que le duc d'Au-
male est désigné par un certain parti
pour succéder, le cas échéant, au maré-
chal de Mac-Mahon,et chacun a pu con-
stater combien le prince affecte depuis
le 24 mai de se mettre en avant ou de
s'y laisser mettre. Le chef de la branche
cadette prendrait-il ombrage des ambi-
tions de son oncle ? On l'insinue,et pour-
quoi la chose serait-elle invraisembla-
ble?

Quoi qu'il en soit pourtant, et puis-
que les vacances parlementaires et au-
tres nous invitent à « flâner », comme
l'on dit, et à courir l'école buissonniêre
dans toutes les broussailles de l'inconnu
et du possible, suivons du regard les
rêves des monarchistes :

Le comte de Paris se rend à Vienne ;
il offre la fusion -au comte de Cham-
bord. Celui-ci, qui ne connaît pas plus
les concessions que les radicaux les plus
intransigeants, pose à cette fusion des
conditions telles, que le comte de Paris
est forcé de se retirer. Louis-Philippe II
se retire donc, mais il constate qu'il a
fait toutes les avances et que, si l'on ne
peut s'entendre, la faute n'en est pas à
la branche cadette. Le premier acte de
la comédie se termine sur cette déclara-
tion.

La toile se relève. Que sera le
deuxième acte? Acte de démarches dis-
crètes des orléanistes auprès des légiti-
mistes, pour leur démontrer que,
Henry V étant impossible, mieux en-
core vaut Louis-Philippe II que la ré-
publique. Les radicaux du parti légiti-
miste seront abandonnés à leurs uto-
pies solitaires; le centre droit enta-
mera la droite plus ou moins modérée ;
elle agira en même temps sur les élé-
ments toujours flottants du centre gau-
che ; — et qui pourrait dire si de l'u-
nion de tous ces centres et de la droite
ne sortira pas la monarchie constitu-
tionnelle ?

Que si pourtant cette combinaison
échouait encore, ne reste-t-il pas à tous
les monarchistes la ressource merveil-
leuse que voici pour le troisième acte
de notre comédie? On attendra la dis-
cussion des lois Dufaure ; on déclarera
que maintenant l'on va donc sérieuse-
ment constituer; et d'abord est-ce une
monarchie que l'on constituera ou une
république? Votons sur le principe, —
et une majorité de trente voix au
moins votera le principe monarchique;
après quoi l'on déclarerait factieux
tous ceux qui prononceraient le mot
de république, et l'on remettrait à un
lieutenant général de la monarchie de
France le soin de conduire le pays
jusqu'au jour où l'on pourrait consti-
tuer une monarchie définie.

Ou bien encore si cette monarchie
pure, cette monarchie en soi, cette mo-
narchie à l'état abstrait paraissait à quel-
ques esprits faibles une conception ha-
sardeuse, et s'ils refusaient de suivre les
ciiefs sur ce sentier singulier, — en bien!
ne resterait-il pas toujours cette républi-
que dérisoire,cette« république entourée
d'institutions monarcliiques»quele cen-
tre dr<ùt, la droite et les bonapartistes
offriraient aux républicains du centre
gauche ? Ironie cruelle en vérité ; étran-
ge solution et la plus périlleuse de tou-
tes ! car de cette eote mal taillée que.
sortirait-il après des tiraillements désas-

treux et des agitations malsaines? et
ne faudrait-il pas redouter, à la fin de
pareils compromis, cette troisième mo-
narchie, dont on parle peu à Frohsdorf
et à Chantilly, mais dont le . prétendant
grandit et dont les amis. sont habiles et

entreprenants?
Et voilà comment, en ce moment de

chaleur torride et de far nynte offi-
ciel, on brasse à pleines mains l'avenir
de la France ! voilà les rêveries au mi-
lieu desquelles se promènent les esprits
des grands politiques de toutes les droi-

tes de la Chambre !
Songes creux! diront les optimistes

de la république. Puissent ces songes
creux ne pas prendre trop vite un corps,
et nos rêveurs ne pas se réveiller un
matin de novembre entourés de l'au-
réole des prophètes !

L'ESPAGNE ET LA FRANCE

Sous la forme d'une correspondance de Ver-
sailles, l'agence Ha vas publie la note suivante
relative â l'attitude que prendra le gouverne-
ment français vis-à-vis des partis politiques kpù
agitent l'Espagne. En raison du caractère offi-
ciel de ce document, dont une dépêche nous a
apporté hier la substance, nous croyons de-
voir le reproduire aujourd'hui in extenso :

« L'attitude du gouvernement français ea
présence des événements qui agitent l'Es-
pagne est, de l'autre côté des Pyrénées, atta-
quée aussi bien par l'un que par l'autre des
deux partis. Les uns reprochent à la France
de ne pas prêterai! gouveruemeut espagnol
un appui assez énergique contre les carlistes,
et vont jusqu'à le taxer de secrète sympathie
pour ce parti. Les carlistes, de leur côté, re-
prochent au gouvernement de ne pas se désin-
téresser suffisamment de la lutte, et en per-
mettant le passage, a travers notre frontière,
d'armes destinées au gouvernement de l'Es-
pagne, tandis qu'il arrête celles destinées aux
carlistes et qu'il fait interner les réfugiés car-
listes, de ne pas observer une absolue neutra-
lité.

« Nos renseignements particuliers nous
permettent d'affirmer que, quoi qu'il puisse
être dit, la politique de notre gouvernement
vis à- vis de la crise que traverse l'Espagne
peut se résumer d'un mot : neutralité. Il ne
prend fait et cause ni pour l'un ni pour l'autre
des deux partis en présence.

« Le gouvernement de la république espa-
gnole n'ayant pas été reconnu par la France,
nous n'avons avec lui que des rapports pure-
ment officieux ; il est pour nous uniquement
un gouvernement de fait avec lequel on entre-
tient des rapports de bon voisinage, mais au-
quel on ne prête ni aide ni appui officiel et
public.

« Les difficultés en présence desquelles il
se trouve sont purement intérieures, la France
n'a pas â y intervenir.

« Tout, actuellement, pour nous, se résume
à ceci : assurer du côté des Pyrénées l'invio-
labilité de notre frontière ; assurer dans l'in-
térieur de l'Espagne la protection de nos na-
tionaux.

" Un cordon de troupes échelonnées sur la
frontière satisfait la première de ces nécessi-
tés. Nus consuls ont des instructions en vue
de satisfaire la seconde.

« Dans le cas d'investissement ou de bom-
bardement d'une ville, ils doivent réclamer
des partis eu lutte l'observation du droit des
gens en laissant à nos nationaux ie temps mo-
ral nécessaire pour se mettre en sûreté ; ils
doivent demander ce qiai fut, à bon droit,
mais vainement, réclamé par les ministres
étrangers à Paris aux Allemands, pendant le
siège de Paris.

« Si ces réclamations n'obtenaient pas sa-
tisfaction, les événements décideraient la con-
duite â tenir.

" Quant aux factions qui combattent dans le
midi et sur les côtes de l'Espagne, la même
règle de neutralité nous est imposée. Que l'on
considère ou non comme pirates les navires
insurgés contre le gouvernement, que l'on se
targue ou non de l'exemple donné récemment
par une marine étrangère, lorsque ces navires

FEUILLETON DU JOURNAL DE LYON

»u « A ont l«*»3. 61

LE

SPECTRE il iimn

Elie BERTHET

TROISIÈME PARTIE

lia Faillite.

lis marché, enten silence. Ernest reprit bien-
tôt avec effort :
, EL SI monsieur Jacquet n'aoportait pas
la somme attendue?

Je ne vous le cache pas, mon fils, — re-
FHI Rjoûsieur de Rosembe.g d'une voix étouf-
(jeiirr if «erais datis l'impuissance de payer
de<o'i" la (iulu/,aine des ouvriers, et cela me

^'.Hine homme poussa un gémissement.

— i' ! ,~ a)l,tlliua monsieur de R >semt>i rg,
Dei t 1 cœ,r navre de penser que demain
L^"^ tre j'entendrai les plaintes et les repro-

tisT C6S t,auvres g«ns«saus pouvoir les sa-

Nos ouvriers, pour la plupart, sont nés sur
les terres deChâtillon, et je ne saurais rester
indiffèrent a leurs souffrances... D'ailleurs le
salaire qu'ils réclament est le pain de leurs
femmes et de leurs entants.

Au moment où la fermeture de nos ateliers
va les priver de travail, ils seront sans res-
sources... Ernest, j'ai pensé que vous m'ai-
deriez a soulager ces touchantes misères.

— Moi, mon père? Hélas! que puis-je
faire?

— Vous avez encore quelques diamants et
quelques bijoux provenant de votre mère; on
ies estime â deux mille écus environ. Avec
cette somme, je pourrais solder intégralement
lecompie de nos gens, peut-être même don-
ner à chacun d'eux une petite rétribution
pour leur permettre d'attendre de meilleurs
jours. Demain matin, après avo;r cooduit no-
tre pauvre amie a sa dernière demeure, je me
rendrais

1
 à la ville, je vendrais les pieneries,

et je serais encore de retour a l'abbaye avant
l'heure de la paye... Que dites-vous de ce pro-
jet?

Sa voix était tremblante en dépit de lui-
même, et il détournait Jes yeux. Ernest s'ar-
rêta et l'embrassa chaleureusement.

— Mon père, —dit-il, — ces bijoux étaient
tout ce qui me restait de ma tendre mère;
mais elle-même n'eût pas désavoué l'usage
auquel vous vouiez les employer... Prenez-les
donc... vous êtes le meilleur "des hommes !

— Et vous, Ernest, vous a^ez l'âme la plus
généreuse. Mais ne nous enorgueillissons pas
nous-mêmes de ce que nous pouvons faire de
bien.

Disons-nous seulement que, dans notre
humble position, nous n'avons pas dégénéré
de nos ancêtres ; cette pensée pourra nous
.-outeiiir et nous consoler.

Ou se remit eu marche, et déjà on voyait
briller dans les dernières teintes du crépuscule
les lumières du bourg.

— Ainsi donc, mou père, repift Ernest tris-

tement, tous vos sacrifices auront été ina-
tiles? Après avoir exposé les débris de notre
fortune, l'argent que vous aviez apporté d'Al-
lemagne, après avoir engage cette ferme et
jusqu'à ces ruines du château de nos pères,
nous ne sommes pas moins menacés d'un dé-
sastre pro* hain?

— Il n'est que trop vrai, Ernest ; et si vous
étiez moins bon fils, vous seiiezen droit de
me reprocher d'avoir risqué de pareils enjeux.
Que vous dirai-je pour ma tiéfr-nse? Poussé
par l'espoir de gagner la partie, je suivais la
veine avec la passion de tous les joueurs ; les
sacrifices appelaient les sacrifices, le mal ap-
pelait le remède. J'ai été ainsi entraîné malgré
moi vers le gouffre... que nous ne pourrons
éviter peut-être.

— A Dieu ne plaise, mon père bien-airaé,
que vous voyiez un reproche dans mes paro-
les ! Mais étes-vous bien sûr que cet assoeié
auquel vous avez donné votre coufiancu en
soit vraiment digue? Je ne vous ai pas ca> hé
l'opinion défavorable qu'on avait de lui dans
le pays, et que j'entendais exprimer ce matiu
encore à madame Bianchard. Quant â moi, du
jour où je le vis pour la première fois, je fus
repoussé par son air de ruse et de fausse bon-
homie.

— Et moi je vous ai dit, Ernest, qu'il n'é-
tait pas sage.de juger les gens sur la mine.
Ce que vousapp. lez de l'astuce est seulement
le génie des affaires, l'expérience des choses
et des hommes... Je vous en conjure, mou fils,
avant de vous montrer si sévère avec M. Jac-
quet, attendez uu moins de savoir s'il n'est
pas plus â plaindre et plus malheureux que
nous.

Peut-être monsieur de Rosemberg n'avait- il
pas au fond lespeianee qu'il venait d'expri-
iHi-r;mais la conversation fut interrompue;
on avait traverse le bourg de Ciiâtillon, et le
père et le fils arrivaient â labbaye.

Ils entrèrent d'abord dans un grand et
sombre bureau où plusieurs commis travail-

laient â la lueur d'une lampe. L'un d'eux leur
apprit que M. Jacquet était en train de souper
avec sa famille. Rosemberg ordonna qu'on pré-
vînt sou associe de son retour ; puis ie père et
le fils gagnèrent deux chambres nues, sans
plafond et carrelées en briques, qui compo-
saient leur appartement.

Bien que l'heure de leur repas fût arrivée, ni
l'un ni l'autre no.songeait â prendre de nour-
riture. Assis de chaque côté du foyer, où brû-
lait un peu de feu pour combattre la fraîcheur
d'une soirée de printemps, ils rêvaient triste-
ment sans oser se communiquer leurs pen-
sées. Ils étaient là depuis assez long.emps,
quaad un pas vif et saccadé résonna dans le
corridor voisin ; bientôt ils entendirent uu
bruit de breloques, puis un sifflement parti-
culier, tous signes qui aunonçaieut sûrement
l'approche de M Jacquet.

Eu effet, il entra dispos et gaillard. Il était
en spencer et en pantoufles; sou gilet, négli-
gemment ouvert, 'aist-ait un libre jeu à sou
ventre proéminent. Sa tète était nue, et on
pouvait voir tes évolut ons insensées aux-
quelles se livrait sa queue de rat sur iecohet
de son habit. Il tenait un curedents a la main,
et son extérieur annonçait plutôt un gros
bourgeois sensuel, absorbé par tes délices
d'une benne digestion, qu'un chef de maison
menace dans ses plus graves intérêts.

A la vue des deux Rosemberg, il cessa de
siffler entre ses dents et teudit la main au père
avec une Cordialité trop démonstrative pour
ètrebiea récite.

— Bonjour, Rosemberg bonjour aussi,
jeune homme, — dit-il de sa voix un peu
bruyante ; — me voici de retour et la peau m-
iacte, ce qui est un vrai miracle, ca, les cir-
constances ne sont gnère favoiables pour les
voyages. Vous pouvez me croire, Rosemberg,
j'ai passe trois jours et trois nuiis eu voiture,
sans m'arrêter dans les auberges; il est vrai
que te sac aux provisions n'était pas trop dé-
muni, et que je dormais dans le coche. Mais

quel voyage, bon Dieu ! Enfin il faut savoir se
sacrifier aux affaires... aussi, quand je suis ar-
rive ce soir, etais-je moulu, rompu, exténué
de fatigue et de faun... Il m'a fallu un bon sou-
per et un double coup de mon vieux vin de
Pengord pour me remettre en équilibre. Puis,
comme a l'issue du repas il me restait encore
quelques idées noires, ma chère Gesariue,
mou aînée, m'a chanté un fort joli morceau en
s'accompagnaut ue sa guitare. Quelle voix
elle a, celle enfant ! et comme elle joue de sou
instrument ! Ou ne trouve pas souvent eu pro-
vince de filles comme eile, bien qu'on puisse
avoir un goût différent du mien.

; Il regardait monsieur de Rosemberg, mais
c'était a Ernest eu réalité que s'adie&sau cet
enthousiasme paternel. Ernest ne parut eu te-
nir aucun compte, et monsieur de Rosemberg
demanda Iroidemeut :

— Dois-je conclure de votre gaîié, mon-
sieur, qua vous nous apportez de bonues nou-
velles ?

— De bonnes nouvelles! — répéta l'indu-
striel eu riant d'un gros rire. — Est-il exigeant
ce cher iosemberg? De bonnes nouvelles, rien
que cela ! Ou n'en fait plus, mou ami ; il n'y
en a plus nulle part. Où y a-t-ii de bonues
nouvelles? •

. Et il continuait de rire. Ernest le regardait
avec mépris.

— Pour Dieu ! monsieur Jacquet, — dit
monsieur de Roseiube.g, - soyez sérieux ie
vous prie... La chose en vaut la peine' ie
pense. ' J

Ces paroles, pronmeees av% sécheresse
rappelèrent le manufacturier au sentiment dja
décorum II s assit ou plutôt il se laissa tomber
dans un fauteuil, en disant avec une tristesse
aussi forcée que sa gaîté :

— Allons! vous ue voulez pas qu'on cher-
che a .f étourdir? Eh bien] pa^onï raison...
Ma toi nous n y gagnerons peut-être ni l'un
ni i autre.

Il y eut ua moment de silence pénible.

— Ainsi donc, - reprit enfin monsieur de
Rosemberg, — ce voyage de Paris, auquel
nous avions attaché nos dernières espérances
n'a produit aucun résultat avantageux ? Ni les
capitalistes qui nous ont déjà secourus, ni ie
gouvernement ne veulent nous sauver?

— J'ignore s'ils le veulent, mon cher asso-
cié; car, s'il faut l'avouer... je ne viens pas de
Pans.

— Mais alors d'où venez-vous donc?
— D'Orléans, où je me suis arrêté, ne pou-

vant aller plus loin. Ignorez Voris que les trou-
pes alliées ont envahi les départements voi-
sins de Paris, que Pans lui-même est occupé
sans doute à I heure où je parle, et que, selon
toute apparence, l'empereur a dû- abdiquer

— Serait-il possible? Etes voussûr...?
— Je pourrais presque dire que j'ai vu les

cosaques. Les roules sont couvertes de gens
qui fuient l'invasion étrangère.

— Pauvre France! — dit monsieur de Ro-
semberg en levant les yeux au ciel.

— Oui, oui, pauvre France ! — s'écria Er-
nest avec amertume; — et pourt-auL.,

— Paix ! mou fils; convient-il de rappeler
nos griefs particuliers quand la nation est dans
le deuil f

. Mais le manufacturier, incapable de voir ua
désastre public d'un autre point, de vue que
celui de son usine, reprit d'un ton dolent :

— Vous comprenez, mon cher associé, que,
même dans le cas où je serais allé jusqu'à Pa- .
ris, ni la maison Samuel et compagnie, n; les
Saint-Clair, ni Saundersou et fil», n'auraient
pu nous avancer les cent mille livres environ
dont nous aurions besoin. Quant au gouverné1
ment, il est assez occupé de lui-même pour ns
pas s'inquiéter des établissements privés tels
que le noue; tout rôtis manque à la fois.

— Ehbieu! monsieur Jacquet, ne sauriez-
vous trouver parmi vos amis...

(A suivre.)
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évoluent dans les eaux espagnoles, nous ne
devons exercer contre eux aucun acte d'hosti-
lité, cirsi nous réclamons du côté des Pyré- .
ïées l'inviolabilité do notre territoire, nous
devons, d'autre part, respecter le territoire de
l'Espagne et ses eaux.

« Si ces navires gagnaient ta haute mer et la
parcouraient, faisant courir des risques à no-
tre navigation marchande, on verrait les me-
sures à prendre pour garantir toute protec-
tion à nos intérêts commerciaux,- mais ce.n'est
pas actuellement le cas.

" Le principe de non intervention inspire
donc toute la politique de notre gouvernement
vis-à-vis de l'Espagne. Cette politique est con-
forme à la politique générale de la France â
l'extérieur; elle est inspirée par la prudence
qui conseille de ne pas se mêler aux luttes in-
testines d'un peuple, car cetta intervention
pourrait, dans un pays ardent, provoquer de
douloureuses représailles contre nos natio-
naux; elle est inspirée aussi par le danger
qu'il y a toujours d'intervenir dans les affai-
res d'un pays voisin, lorsque ni l'honneur, ni
l'intérêt national ne ie commandent. Le temps
et les circonstances fout souvent dégénérer
ces interventions et leur donnent une gravi-
té qu'elles n'avaient pas au début. »

! «t» ,

DISCOURS
PRONONCÉ PAR M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION

PUBLIQUE A LA DISTRIBUTION DES PRIX DU CONCOURS

GÉNÉRAL, LE LUNDI 4 AOUT 1873.

Messieurs,

Comme la plupart de nos meilleures institutions
et de nos meilleurs usages, cette solennité tradi-
tionnelle a trouvé des détracteurs. N'avons-nous
pas souvent entendu autou • de nous condamner
l'éclat de notre cérémonie, l'importance donnée à
vos couronnes et les mouvements d'amour-propre
qu'excitent chez les vainqueurs les applaudisse-
ments de cette assemblée d'élite qui, chaque an-
née, répond à l'appel de l'Université? 'On pourrait
faire sur ta fête qui nous réunit aujourd'hui des
observations mieux fondées.

Des esprits sérieux pensent, en effet, que le
grand concours a le défaut de sacrifier la majorité
des élèves au petit nombre de ceux qui donnent
des espérances et d'interrompre, dans les derniers
mois de chaque année, le cours des travaux ordi-
naires.

Frappée. é$ ces observations, l'administration
de l'instruction publique examine en ce moment
un projet qui, tout en conservant cette'institution
aux glorieux souvenirs, défendra les études quoti-
diennes contre les préoccupations trop absorban-
tes de la fin d'année.

Mais, cette part faite à la critique légi ime, gar-
dons-nous de diminuer la pompe de cette réu-
nion; c'est ici que la société, représentée par vos
Ï>arents, par vos maîtres et par les fonctionnaires
es plus éminents-de l'Etat, en applaudissant à

votre premier, mouvement vers la gloire, rend dé-
jà hommage aux hommes qui seront plus tard
chargés de la conduire. Permettez-moi cepen-
dant de mêler à vos joies des conseils austères qui
s'appuient sur l'observation de faits nombreux.

Si vous parcourez les annales du concours géné-
ral, vos yeux s'arrêteront souvent sur les noms de
lauréats dont les succès dans les combats de la vie
ont confirmé las récompenses universitaires. Mais,
à côté de ceux qui ont poursuivi leurs premiers
succès, combien se sont arrêtés en chemin! Que
d'étoiles ont rapidement traversé le ciel et disparu!
Que de renommées naissantes, après avoir fait re-
tentir ces voûtes, se sont tout à coup perdues dans
le silence ! Faut-il en conclure que vos maîtres se
trompent dans le jugement de vos épreuves? Ce
qui est vrai, c'est que les vainqueurs ne font
pas tous assez d'efforts pour profiter de la vic-
toire.

Ils sont trop portés à croire que, dans les diffi-
cultés de leur carrière, ils pourront invoquer la
décision de leurs professeurs comme si c'était
chose définitivement et irrévocablement jugée. Ne
perdez pas de vue, au contraire, que la vie. mili-
tante va commencer pour vous et que vous n'aurez
ni repos ni trêve. Dès demain les vaincus d'aujour-
d'hui chercheront à reprendre l'avantage, et tou-
jours, partout, vous trouverez devant vous des
troupes fraîches qui remettront en question vos
triomphes les plus éclatants.

C'est pour vous préparer à cette guerre inces-
sante que l'Université a depuis longtemps adopté
un système d'enseignement qui demande aux élè-
ves des efforts personnels en vue de développer la
vigueur de leur esprit. Ce qui importe, en effet, ce
n'est pas qu'en sortant d'Ici vous saehiez beau-
coup et qu'il ne vous reste que peu à apprendre.
Il vaut mieux que votre esprit se soit concentré
sur des idées en petit nombre, et qu'en les appre-
nant bien vous ayez donné à vos facultés intellec-
tuelles du ressort et de l'équilibre.

Telle est, Messieurs, la raison de ces exercices
pénibles qui, en astreignant les jeunes intelligen-
ces à un travail personnel et solitaire, leur don-
nent une forte discipline et les rendent capables
de bien posséder un sujet déterminé, exercices
longuement éprouvés, mais que la mollesse de
notre temps a tenté de secouer comme s'ils n'é-
taient qu'une fatigue inutile. Vaut-il mieux sub-
stituer a ce labeur fortifiant des lectures étendues
sur les textes, pour mettre dans les esprits une
connaissance d'ensemble des chefs-d'œuvre de

- l'antiquité grecque et latine ?
Nous n'ignorons pas que ces lectures rapides,

où l'esprit est presque passif, seraient plus at- '
trayantes que dos travaux qui exjgent de l'acti-
vité et de la peine ; nous croyons qu'elles se-
raient moins fécondes. Soyez d'ailleurs sûrs que,
dans quelques années, ces exercices faciles ne se-
raient pas mieux traités, et que nos successeurs,
imitant notre désir d'éviter les fatigues inutiles,
supprimeraient entièrement l'étude des langues
anciennes, sous prétexte qu'elle ne serait plus en
rapport avec les besoins des sociétés modernes.

Arrêtons, messieurs, ce mouvement destruc-
teur, e-t rappelons-nous les paroles que pronon-
çait, il y a près de quarante ans, à pareille époque
et à cette place, le dernier survivant de ces trois
illustres professeurs que les applaudissements de
la Sorbonne poussèrent, sous la Restauration et
le gouvernement de juillet, aux plus hautes fonc-
tions de l'Etat : « Trop de gens, disait-il, pour-
raient se laisser porter à croire que l'instruction
doit être surtout prompte, facile, l'éducation com-
plaisante, et que les longs travaux, les règles sé-
vères sont désormais hors de saison. Les études
dans nos écoles et les lumières aussi bien que les
mœurs dans la société porteraient bientôt la peine
de cette présomptueuse erreur. »

Quelque ferme que soit ma conviction, je n'au-
rais garde de faire seul acte d'autorité en cette
matière. Mais j'ai eu la bonne fortune,au moment
où j'entrais aux affaires, du pouvoir appeler auprès
de moi un corps considérable qui, pour la plus
grande partie, est composée de membres élus par
les libres suffrages de leurs collègues. Le conseil,
à la presque unanimité s'est prononcé en faveur
des anciennes méthodes d'enseignement et a de-
mandé le rétablissement des exercices suppri-
més.  . ... , :..

Ces compositions ont toutes le mente d exiger
un travail personnel ; les unes vous rendront fami-
lière l'application des règles de !a grammaire ; les
antres développeront chezvous l'imagination,cette
facuhô maîtresse de votre âge, et vous prépareront
à goûter dans les poètes latins des beautés qui sont
inaccessibles à ceux dont l'attention ne s'est pas
por ée sur les particularités et les richesses de la
langue poétique. Si, parmi les hommes qu'em-
porte le mouvement de la société moderne, il en
est qui'n'out pas le loisir de consacrer leurs enfants
aux grandes études classiques, qu'ils suivent la
pente de leurs intérêts, et n'exigent pas, sous cou-
leur d'égalité, que l'enseignement descende pour
tous au même niveau.

Le conseii suoérieur, reconnaissant ce que 1 e-
tude des lanmes vivantes peut avoir d utile unis
un temps où la facilité des communications vient
de multiplier les rapports internationaux, a pense
qu'il fallait chercher à lui faire une plus grande
place, et c'est pour donner satisfaction a ce voeu
u'une commission spéciale aete chargée de pré-
parer la révision de vos programmes et d étudier
une meilleure distribution de votre journée. i\ous
trouverons aussi du temps pour les exercices gym-
nastique?, qui aident au développement de 1 es-
prit en fortifiant le corps ; car nous ne perdons pas
de vue que tout bon système d'éducation doit s'ef-
fercer de produire mëntem sanam in corpore sano.
Ce qu'il ne faut pas oermettre, c'est que l'acces-

soire absorbe le principal, et que l'enseignement
de ce qui est d'une utilité immédiate dévore l'en-
seignement de ce qui peut le mieux élever les es-
prits et affermir les cœurs.

Il ne suffit pas de maintenir les études à la hau-
teur où les ont soutenues les traditions de nos
grands siècles ; il faut aussi que nous apportions
le soin le plus attentif à fortifier l'éducation contre
les mauvaises influences qui tendent à la corrom-
pre. Les maladies morales de notre temps pénè-
trent partout ; elles arrivent jusqu'à vous malgré
les barrières que la prudence de vos maîtres élève
pour vous en préserver.

Or, le mal dominant, le mal qui, depuis soixante
ans, a fait des progrès sous tous les régimes, le
mal qui nous perdra infaillement si nous n'avons
pas le courage de le combattre, tient à cette dispo-
sition, trop répandue, qui consiste à mépriser ce
qui est respectable, à méconnaître toute autorité
sociale, à nier toute subordination, à détester ceux
qui s'élèvent, leur élévation fût-elle due aux
moyens les plus légitimes, à soulever le nombre
contre la qualité, la passion contre la raison, la
force aveugle contre la force intelligente, enfin à
attaquer la religion et à déprécier ses ministres
parce que la religion est une grande école de res-
pect, et que ses ministres ayant pour mission de
parler aux hommes de leurs devoirs plutôt que de
leurs droits, entretiennent dans la société le sen-
timent de la hiérarchie.

De cette altération de l'esprit public vient la
tendance des éléments sociaux à se désagréger, et
c'est- ce commencement de décomposition que les
juges les plus sévères envers notre pays ont pris
pour une décadencé Irrémédiable.

Non, messieurs, le mal n'est pas sans remède,
si, pour rétablir le respect, nous voulons faire le
moindre effort sur nous mêtn»s ; si nous consen-
tons à donner l'exemple de la déférence pour les
personnes et les choses qui ont droit à nos égards;
si, avant d'exiger ce qui nous est dû, nous accor-
dons aux autres ce que nous leur devons.

Commencez par pratiquer ce devoir dans vos
rapports avec vos maîtres. Habituez- vous à voir
en eux les représentants de vos parents, les dépo-
sitaires de l'autorité de la famille, les gardiens
sans lesquels vos pères ne pourraient pas travail-
ler pour créer votre patrimoine ou l'agrandir. Oui,
messieurs, vos maitr^s mériteraient votre recon-
naissance et votre affetion, la reconnaissance et
l'affection de vos parents par les services qu'ils
rendent à vos intérêts, s'il n'y avaient déjà droit
par le caractère élevé de leurs fonctions et le dé-
sintéressement, de leurs travaux.

Après avoir regardé le mal, repoussons les pré-
dictions des voix de mauvais augure qui, sur tous
les tons, parlent de notre décadence. Reprenons
courage en pensant aux vicissitudes dont- est for-
mée la trame de notre histoire.

Que de fois nous avons passé de la gloire aux
extrêmes revers et de la ruine aux succès les plus
éclatants !

Certes, nous pourrions trouver dans notre
passé des pages plus tristes que celles de la der-
nière guerre et, cependant, toujours, après les
moments de la plus profonde détresse, de brillants
retours ont prouvé qu'il ne faut jamais désespérer
de notre fortune.

Le monde est encore étonné de nos revers ;
mais un moment viendra où il sera plus surpris
de voir que notre courage pour les supporter a été
égal, sinon supérieur à nos malheurs.

Messieurs les professeurs,

Les circonstances vous ont donné la mission
d'élever la génération qui réparera nos désastres.
Entretenez dans les cœurs des jeunes hommes
qui vous sont confiés ces sentiments élevés dont
l'action fait battre tous les cœurs à l'unisson. Ne
leur parlez pas de ce/qui nous divise; assez d'au-
tre- se chargeront de ce soin. Parlez-leur de ce
qui nous unit et montrez-leur constamment l'i-
mage de la patrie que ses douleurs nous ont ren-
due plus chère.

Jeunes élèves,

Vous serez un jour les maîtres des affaires pu-
bliques; ne soyez pas impatients de vous associer
aux agitations de notre société et craignez plutôt

-de voir arriver le moment où vous serez tenus de
prendre votre part de responsabilité. Pendant la
jiériode où vous vous préparez pour las luttes de
la vie, ne' quittez pas cette société d'élite que le
passé offre a votre admiration: tandis que le pré-
sent est ordinairement chargé des misères de no-
tre nature, le passé ne nous présente que ses meil-
leurs modèles, eeux qui ont pu résister au temps
et à la critique. Méditez, sans vous laisser dis-
traire par les bruits du dehors, sur les caractères
et les actions des hommes qui ont traversé cette
épreuve: c'est la meilleure préparation à l'accom-
plissement des devoirs que l'avenir imposera à
votre génération.

ÉCHOS DE PARTOUT
M. le maréchal Mac-Mahon fera un voyage

à Compiègne vers la fin de cette semaine, pour
visiter le local daus lequel le procès Bazaine
doit être jugé.

Le président de la république sera accom-
pagné de M. le duc d'Aumale dans cette vi-
site.

*

On a répandu hier le bruit de la mort de M.
Ranc,qtti, disait-on, avait succombé aux sui-
tes de la blessure reçue daus son duel avec M.
Paul deCassagnac.

C'était une fausse nouvelle.
La blessure a, en effet, plus de gravité qu'on

n'avait dit tout d'abord, mais pas assez pour
inspirer des craintes sérieuses.

A propos de M. Ranc, il aurait écrit, dit-on,
à M. le commissaire du gouvernement auprès
du 3° conseil de guerre, pour demander
communication des pièces relatives à son
affaire.

*

Nos hommes d'Etat prennent tous leurs va-
cances ; M. de Rémusat est depuis quelques
jours dans son château de Lafitte, dans le dé-
partement de la Haute-Garonne,

*

Le prince Arthur d'Angleterre, accompagné
du duc de Saint-Albans et du colonel Conollys,
aide de camp du prince de Galles, arrivera
dans les premiers jours de la semaine pro-
chaine à Paris, où il passera une quinzaine de
jours.

La joie qu'éprouve la France à se voir ren-
due à elle-même a éveillé en Roumanie un
écho sympathique.

Un journal officieux de Bucliarest ouvre
une souscription pour offrir une médaille com-
mémorative à M. Thiers, à l'occasion de l'éva-
cuation du territoire français.

*

Un violent incendie a éclaté avant-hier à
Briançon, dans la maison de la recette parti-
culière voisine de l'église.

Plusieurs maisons dont les greniers sont
remplis de foin ont été atteintes.

On s'est rendu maître du feu vers dix heu-
res. Tout est assuré. Les villages voisins ont
envoyé leurs pompes.

La caisse et les papiers de la recette ont
été déposés immédiatement à la sous-préfec-
ture.

M. Odilou Barrot est complètement remis de
la grave maladie qui, pendant un mois, avait
inquiété ses amis.

Sur l'ordre des médecins, il partira dans les
premiers jours de la semaine pour Etretat, où
il séjournera une partie du mois.

*

Le Libéral de Cambrai annonce qu'il a reçu
une assignation pour comparaître aujourd'hui
devant le tribunal de police correctionnelle, à
la requête de M. le procureur de la républi-
que.

Nous sommes accusés, dit-il, le délit de pu-
blication de fausse nouvelle, dans un article
ÎU sujet des poursuites contre M. Ranc, dé-

i

puté, article inséré dans le Libéral du 28 juin,
c'est-à-dire il y a aujourd'hui un mois et qua-
tre jours.

C'est un simple lapsus calami qui nous vaut
cette poursuite.

*
* *

La note suivante du Brilish Médical Jour-
nal complète les renseignements que nous
avons donnés sur l'extension du choléra en
Europe :

Il y a eu à Varsovie, du 30 mai au 4 juillet,
298 cas et 103 morts; à Jassy, du 5 au 7, 143
cas; à Galatz, du 12 au 16, 22 morts; à Pesth,
du 1er au 8, 70 cas et 46 décès, et du 9 au 15,
190 cas et 80 décès.

Le fléau existait aussi dans le voisinage de
Routschouk ainsi qu'à Krajowa, Silistrie, Vid-
din et Sofia; c'était surtout en Hongrie qu'il
faisait des victimes.

BONS CONSEILS

Un journal de Boston, the Christian (le
Chrétien), parlant de la religion qu'il désirait
voir régner aux Etats-Unis et dont le besoin
existerait, fait M'énumération suivante des
mensonges et des vols qu'elle devrait faire
cesser :

« Sous l'empire de la religion dont nous
parlons, les petites mesures disparaîtraient du
comptoir comme les petits paniers des étala-
ges, les cailloux des balles de cotons, l'argile
du papier, le sable du sucre, la chicorée du
café, l'alun du pain et l'eau du lait. On ne
mettrait plus dans les corbeilles de fraises les
gros fruits dessus, les petits dessous.

« Il n'y aurait plus dansune paire de chaus-
sures un soulier fait de bon cuir pour aug-
menter la réputation du cordonnier et un au-
tre-fait de mauvaise marchandise pour grossir
.sa bourse.

« La marque de Jouvin ne figurerait
pas sur les gants de chevreau fabriqués en
Amérique, et l'on ne ferait plus les chapeaux
de Paris dans l'arrière- boutique des modistes
de Boston.

. « La pièce de velouis de 12 yards et la
bobine de soie à coudre de 20 ne se termine-
raient pas intempestivement, la première- au
bout de dix, la seconde au bout de 14 yards et
demi. Les étoffes pure laine et les mouchoirs
tout toile ne contiendraient pas de coton.
Les vêtements seraient en drap véritable et
non en vienx chiffons pressés comme du car-
ton.

" Oo ne construirait pas les cheminées
avec des tuiles à 5 dollars te mille au lieu de 7
et les parquets avec du sapin blanc au lieu de
sapin dur. Les planches de cloisons joindraient
bien ; les plafonds seraient enduits de plâtre
et non barbouillés; quant aux persiennes,
leurs planchettes résisteraient au vent, leur
peititure.au soleil et leur appareil à l'usage.
Enfin, et pour terminer, sous le règne de la
religion dont nous parloirs, les dettes se. paie-
raient : on ne regarderaitpas comme conforme
à l'Evangile, bien que ce pût être légal, de
rendre 40 dollars à quiconque en a prêté 100,
et l'homme qui vivrait dans le luxe après
avoir fait faillite serait pour tout le monde un
voleur. »

L'HOSPITALITÉ VÉNITIENNE

Le Figaro fait un douloureux récit de la
mort de Philarète Ghasles.

Venise ne paraît pas s'être modifiiée depuis
le 16e siècle. On retrouve la même police
indiscrète et tracassière; les idées, les habitu-
des qui y régnent ne sont certainement point
non plus de notre temps de civilisation. Croi-
rait-on que c'est gardé par un gendarme que
M. Ghasles est mort?

Une fois le cas de choléra dûment constaté,
on voulut obliger madame Schultz à quitter la
chambre du malade dont elle essayait vaine-
ment de réchauffer les membres refroidis. De-
vant sou refus énergique et réitéré, on n'in-
sista point, mais... au bout d'une demi-heure,
un gendarme, honnête et placide figure à tri-
corne, arrivait et se postait, comme une sen-
tinelle, à l'entrée de la chambre.

Toute communication était désormais inter-
dite entre le mourant, la parente dévouée qui
le soignait et le reste du monde.

Madame Schultz ne put même pas obtenir
la permission d'aller embrasser sa fille, dont
elle entendait» la voix de l'autre côté de la
porte. Elle était prisonnière. Rien n'émut le
gendarme, ni les larmes, ni les prières ; l'ange
qui chassa Adam et Eve du paradis terrestre
n'était pas inflexible.

Avec cela, — on le comprend dans une vi'le
qui a si peur du choléra, — l'infortuné gen-
darme était peu flatté de la mission qui lui
était échue.

Son air déconfit arracha un sourire au mou-
rant ; le Parisien reprit le dessus, et se tour-
nant vers sa nièce :

— Si le Figaro savait cela!... dit-il. — Un
malade abandonné des médecins et gardé par
un gendarme!... Et dire que ce malade c'est
moi !

Après un accès très violent, le calme était
revenu au pauvre M. Ghasles ; par un caprice de
malade, il voulut se lever, parvint à sortir de
son ht et tomba sur le parquet. Madame
Schultz, très souffrante elle-même, s'épuisait
en efforts pour le relever.

Le gendarme assistait impassible à ce spec-
tacle.

— Venez m'aider.
— Madame, c'est déjà bien assez d'être forcé

de m'enfermer ici. Je ne veux pas gagner le
choléra.

— Mais voyez ! nous ne pouvons pas laisser
ce pauvre vieillard gisant à terre.

— Pourquoi a-t-il voulu se lever?
— Mon ami, je vous donnerai de l'argent.
Cette fois le gendarme fut ému ; il prit un

matelas comme une armure entreM.Chasles et
lui et te releva.

Le mourant demanda à rester dans un fau-
teuil ; on l'enveloppa dans une couverture de
voyage, puis l'agonie commença, douce et i
sans souffrances.

— Je parle avec Dieu, répondait-il quand
Mrae Schultz voulait lui rappeler les choses de
la terre.

Elle sanglotait; la gendarme regardait,
botté, éperonné, son sabre posé sur ses gran-
des jambes, l'air de plus en plus contrarié.

A plusieurs reprises; Philarète Chasles mur-
mura : De l'air ! de l'air ! comme Goethe expi-
rant demandait de la lumière.

C'est ainsi que mourut, après dix heures de
maladie, dans une chambre d'hôtel, celui qui
avait tant couru sur les grands chemins de
l'esprit.

Une fois M. Chasles mort, le rôle du gen-
darme n'était point fini. Cet honorable gardien
botté, éperonné et son sabre entre les jambes
resta â la porte de la chambre, empêchant d'y
entrer et d'en sortir. Mme Schultz dut rester
trente heures à côté du lit où se trouvait le~
corps de son oncle.

Rectifions à ce propos un bruit que nous
avions reproduit un peu trop vite. Le corps n'a
pas été ramené en France.

Lesrèglementsdepoliceinterdisentdesuivre
un .cholérique au cimetière ; seul, un jeune (
Vénitien qui aimait beaucoup M. Ghasles
M. G..., obtint â prix d'argent la permission <
d'alier reconnaître l'endroit où a été déposé

son corps, et où l'on a planté une croix de bois
noir fournie par la municipalité. On avait ob-
tenu à grand'peine qu'il ne fût pas enterré
dans la chaux. Dans six mois il sera permis à
sa famille, soit de l'exhumer, soit de lui faire
élever un tombeau.

Mort du contrebandier Delannoy.

Il vient de se passer, dans le Nord, un dra-
me qui semble emprunté aux temps légendai-
res des Mandrin et des Cartouche.

Depuis quatre ans uu contrebandier nommé
Delannoy, déjouait impunément toutes les re-
cherches et toutes les poursuites.G'était du res-
te un bandit complet : il opérait à la tête d'un
véritable bataillon parfaitement discipliné et
n'hésitait pas à répondre par des coups de
fusil à quiconque essayait de l'arrêter. Un
grand nombre de meurtres avaient depuis
longtemps entraîné sa condamnation à mort
par contumace. Delannoy n'en faisait que (rire,
et parfois, tandis que la gendarmerie le cher-
chait à six lieues de là, il arrivait dans un vil-
lage avec sa troupe, mettait des sentinelles
aux portes des maisons et poursuivait ses opé-
rations avec une sérénité parfaite ; après quoi
il se retirait, menaçant de mort quiconque
se hasarderait à le suivre.

La gendarmerie , redoublant de surveil-
lance, parvint enfin à" découvrir que Delannoy
se rendaitr souvent seul,à la tombée delà nuit",
chez une femme de Flines, village du Nord
qui était tout spécialement le théâtre des ex-
ploits de l'insaisissable contrebandier.

Une série d'embuscades furent organisées,
et au moment même où Delannoy sortait ven-
dredi soir, à neuf heures, sans méfiance, de la
maison, il rencontra sur le pas de la porte un
gendarme qui, croisant la baïonnette, lui in-
tima l'ordre de s'airêter et de se rendre. De-
lannoy essaya encore une fois de se tirer
d'affaire par" un de ses coups d'audace qui,
d'ordinaire, lui réussissaient si bien. Il saisit
vigoureusement l'arme du gendarme et le ren-
versa en même temps. Puis il se mit à fuir,
cherchant à gagner la campagne.

Mais il se trouva bientôt en face d'un second
gendarme qui le couchait en joue : il lui fallut
rebrousser chemin, il sauta dans un enclos;
cependant, le premier gendarme qu'il avait
renversé avait eu le temps d'accourir, et il
barrait la route au contrebandier. Delannoy
était acculé devant un mur assez élevé, il se
prépare à lefranchir : s'il y parvient, il échap-
pe encore une fois aux agents de la force pu-
blique.

Mais au moment où il prend son élan, un
des gendarmes fait feu ; le contrebandier
pousse un cri, fait deux ou trois pas en chan-
celant et tombe lourdement sur le sol. La
balle lui a fracassé la colonne vertébrale ; il est
mort presque sur le coup.

Ce dénouement a produit dans tout le pays
une impression de soulagement profonde. Il
est à croire, en effet, que la bande, aujour-
d'hui sans chef, ne tardera pas à se dis-
perser. Mais Delannoy n'en restera pas moins
à l'état de légende dans le département du
.Nord.

' NOUVELLES Â Là MAIN
L'Académie française est, le croirait-on, la

moins décorée de toutes les institutions ou
corps constitués.

Sur les quarante immortels, réduits présen-
tement à trente-sept, dix n'ont aucune déco-
ration ; ce sont : MM. Auguste Barbier, J. Du-
faure, Dupanloup, Jules Favre, de Falloux,.
d'Haussonviiie, Littré, duc de Noailles, Emile
Ollivier, de Rémusat. MM. Berryer, Gratry,
Locordaire, de Montalernbert, Prévast-Para-
dol, décédés récemment, se trouvaient dans le
même cas.

Le plus curieux, c'est que cinq ou six des
membres de l'Académie française non décorés
ont été ministres, ainsi: MM. Dufaure, Jules
Favre, de Falloux, Emile Ollivier, de Rémusat.

*
* *

L'ordre des avocats de la cour suprême de
Chicago vient de recevoir au nombre de ses
membres une jeune dame, miss Atta Hulet,
qui, aux derniers examens de droit, a obtenu

 te n° 1 sur vingt-trois candidats.
Cette jeune avocate, qui n'a pas plus de dix-

huit ans, n'a pas tardé à marquer sa place au
barreau de Chicago. Sa cliente était une blan-
chisseuse qui se portait plaignante contre un
boucher. Ce dernier avait pour avocat un
homme de poids au physique comme au moral.
Par respect pour la cour, miss Hulet a oté son
chapeau lorsqu'elle s'est adressée au juge et
au jury. C'était le seul avocat qui fût en robe.

Après deux minutes d'e délibération, les
jurés ont rapporté un verdict en faveur de la
plaignante. L'avocate débutante a reçu les fé-
licitations de la cour et une ovation du pu-
blic.

» *
Le vent de duels qui souffle sur le journa-

lisme rappelle une anecdote extrêmement pi-
quante de M. Philibert Audebrand.

En 1833, aprèsplus de cinquante duels entre
royalistes et républicains, une scène curieuse
se passait à l'ancien National. Armand Carrel
déplorait que le duel persistât. Il se lamentait
donc à ce sujet en présence d'un de ses colla-
borateurs, fort homme d'esprit. J'ai nommé
Thibaudean, le fils de l'ancien sénateur, si fé-
cond en réparties vives et piquantes.

— Je ne vois qu'un moyen de contrecarrer
le duel, lui disait ce dernier, c'est de le pren-
dre par le ridicule.

— Faites comme vous l'entendrez, répondit
Armand Carrel.

Et Thibaudeau improvisa l'entrefilet sui-
vant, épigramme toute française, on en con-
viendra :

« On assure qu'une rencontre a eu lieu au
bois de Boulogne entre M. Jules D... et M.
Théophile S.... Arrivés en voiture à la Porte-
Maillot, les deux adversaires, accompagnés
de quatre témoins, se sont enfoncés dans le

*bois.
« Les deux coups de pistolet ont été

échangés sans résultat. Sur la déclaration des
témoins que l'honneur était satisfait, ces mes-
sieurs sont allés déjeuner au restaurant voi-
sin.

« Le sujet de la querelle entre M. Jules
D... et M. Théophile S... était une rivalité
de profession : ils sont tous deux décrot-
te urs. »

—Très-joli, s'écria Armand Carrel, mais cela
ne corrigera personne. 

Il a bien prouvé par lui-même qu'on ne ré-
forme personne, puisqu'il s'est fait tuer, trois
ans après, de cette même façon, à Saint-
Mandé.

*

La scène se passe à la septième chambre :
— Prévenu, votre nom?
— Chapuchet.
— Votre âge?
r- Le même que le tien.
Etoncemeut de l'auditoire.
— Vous osez me manquer de respect
-Tu ne me reconnais pas, Joseph ?j'suis

Chapuchet, ton frère de lait. ' '
Emotion du président qui revoit, comme

dans un rêve, toute son enfance.
— Vous avez volé....

—Et toi, te souviens-tu des pommes du
père Guillaume? .-""... , ,

Le président n'a pins rien à dire, des larmes
obscurcissent ses yeux.

Le pauvre Chapuchet est acquitté^
(Historique.)

*

Le Tintamarre, toujours bien renseigné
dès qu'il s'agit d'une question sérieuse, se
préoccupe aujourd'hui de savoir si 1 homme
survit à ta décollation ?

Il parait que les mémoires pleuvent à 1 Aca-
démie des sciences.

— Un jour, à Florence, raconte Robert
Briquet, je fut mandé en toute hâte chez un
célèbre peintre qui venait de se trancher la
tête en mettant sa cravate.

Safemme jalouse avait caché, le soir, dans
les plis de cette cravate, une lame de rasoir
terriblement affilée.

Le malheureux artiste, s'habillant à la hâte,
avait vivement serré le nœud... et l'on devine
le reste...

Sa tête avait roulé à terre.
Lorsque j'arrivai auprès de lui, je fus saisi

de le voir assis devant son chevalet, retou-
chant sa figure, qu'il trouvait, me dit-il, un
peu pâle.

Je crois que cette histoire, de laquelle je
vous garantis l'authenticité, ne laissera aucun
doute dans votre esprit sur la possibilité de vi-
vre étant décapité.

*

Prenons le mot de la fin au Charivari :
Que dire du prince Napoléon, si ce n'est

qu'il ne rit plus depuis que son grade de géné-
ral de division lui est retiré.

— Mais enfin, prince, quels sont vos états
de services, vos campagnes?...

— Mes campagnes : Meudon et Prangins !...
— Mais, prince, vos blessures?...
— Ingrats!... si je vous montrais mon...

amour-propre!
— Il suffit. Voici votre épée !

LES. BAINS FROIDS

On ne saurait trop encourager l'habitude de
prendra des bains froids pendant l'été : l'im-
mersion dans l'eau des fleuves et des rivières
est une pratique d'hygiène naturelle que
l'homme a de tout temps mise en usage.

Le bain froid est regardé à tort comme un
simple agrément : on se baigne, parce qu'il
fait chaud, sans autre préoccupation que celle
d'un raffraîchissement commode et agréable :
l'eau froide, appliquée à toute la surface du
corps, est cependant un des plus puissants
modificateurs que possède l'hygiène ; ses effets

' peuvent être bons ou mauvais, selon la dispo-
sition de notre organisme, et selon le mode

' d'application auquel on aura donné la préfé-
rence.

L'immersion dans l'eau froide produit l'a-
j baissement de la température du corps, le re-
' .roulement du sang, de la périphérie ; u centre,
1 le ralentissement de la circulation et une cer-

taine gêne respiratoire.
Ces phénomènes sont d'autant plus accusés

que l'eau est plus froide et la vitesse du cou-
rant plus grande ; d'un autre côté, plus la sé-
dation apportée par l'immersion à l'équilibre
fonctionnel sera forte, plus la réaction sera
efficace. Il y a donc avantagea se plonger dans

t une eau en mouvement, puisqu'on est assuré
i d'une réaction franche et rapide.

On donne le nom de réaction à l'ensemble
. des phénomènes qui suivent l'impression per-
. tuba»rice de l'eau froide, appliquée au corps

de l'homme. Trois ou quatre minutes après
j, l'immersion, le calme renaît : une sensation
. d'agréable chaleur se répand sur la surface

( du corps, qui s'épanouit dans l'eau; tous les
. mouvements s'exécutent avec une vigueur et
. une fermeté qui semblent renouvelées, la cir-

culation, ranimée par le trouble initial qu'a-
j vait déterminé le contact brusque de l'eau,
s reprend peu à peu sa régularité et une éner-
; gie inaccoutumée ; c'est le rafraîchissement
; de la vie et des forces qui s'exprime par une

sensation de bien-être absolu.
Malheureusement ce tableau a une contre-

i partie : il arrive quelquefois que le spasme
i initial causé par l'immersion dans l'eau froide,
, loin de céder peu à peu à une réaction favo-

rable, persiste et augmente : le froid, qui cesse
d'être un rafraîchissement va jusqu'à l'horri-

• piiation, la respiration et la circulation res-
tent troublées; le bien-être atrendu fait place
à une angoisse indéfinissable.

Ces deux tableaux nous indiquent quelles
sont les règles qu'il faut suivre pour qu'un
bain froid soit réellement tonique et répara
teur. Tout dépend de la réaction qui a lieu
presque toujours ; il faut tout faire pour que
cette réaction soit aussi complète que pos-

i sible.
Un bain froid doit avoir une durée limitée :

quelque agréable que soit Je rafraîchissement
produit par le contact de l'eau, on ne peut
sans imprudence demeurer daas l'eau plus de
quinze à vingt minutes; c'est à peu près le
temps que dure la réaction : si l'on dépasse
cette mesure, qui n'est pas arbitraire et que la
physiologie impose, on perd tout le bénéfice
du bain, en s'exposant au frisson, qui se pro-
duit fatalement toutes les fois que lebain dure
au-delà du temps prescrit par l'hygiène.

On peut, lorsque la température extérieure
est excessive , prendre plusieurs bains de
suite, mais en ayant soin chaque fois de se te-
nir compte des recommandations imposées par
la durée même de la réaction.

. U est entendu que si4a réaction manque, si
le froid du début persiste et ne fait place à au-
cune impression de bien-être, si le baigneur
ressent un engourdissement et un endoloris-
sement général, il faut se garder d'insister ;
lebain froid ne peut qu'être nuisible : l'orga-
nisme, au lieu de puiser dans l'eau froide un
principe de force, se laisse opprimer par elle.

On peut ne pas être rigoureusement a jeun
avant de se plonger dans l'eau ; il y a des per-
sonnes qui se trouvent bien de prendre un
très-léger repas liquide avant le -bain et chez
lesquelles la réaction n'en est que plus facile
et plus complète. Il ne peut être question
bien entendu, que d'une tasse de lait, de café
ou de thé.
- Si l'on a fait un véritable repas, il faut at-
tendre, pour prendre son bain, que la diges-
tion soit faite, et elle ne peut se faire en moins
de trois â quatre heures. L'oubli de ce précep-
te qu on observe l'hiver pour les bains chauds
et que 1 on néglige l'été, parce qu'or, est pres-
sé de se rafraîchir, parce que l'heure convenue
ae taire une pleine eau est arrivée, détermine
chaque année les accidents les plus graves : la
congestion cérébrale, l'hémorrhagie cérébrale,
par conséquent la morl subite peut être la
conséquence d'une pareille témérité.

G est une mauvaise pratique d'entrer dans
leau graduellement; l'impression successive
du froid augmente la sensation de suffocation
qui suit toujours l'immersion ; il est infiniment
préférable de se jeter à l'eau, la tête ou les
pieds en avant

Doit-on attendre, si l'on est en transpira-
tion, que la sueur soit dissipée pour se plon-
ger dans l'eau? Acela_.il n'y a qu'une réponse :
il vaut mieux mettre fin à une transpiration
fatigante par l'immersion dans l'eau que de
s'exposer à une évaporation lente, lerjornsâ
peu près nu et vêtu d'une simple peignoir de
toile : ces stations prolongées au bord de l'eau
sont souvent l'occasion de fluxions de poitiine

ou de pleurésie. C'est là une hygièB7r>>
tendue qui peut avoir les plus trhL^ 1 ea.
quences. ^ "«tes corw

La seule précaution à prendre am n,
en sueur, c est de prendre un bain Coi

0n e*t
bien observer, pour en fixer la durée Z\' [ <*
que dure la reacUon. Les Grecs et £ n tet%
se baignaient en sortant du gymna^^'as
jours, l'usage du bain russe teiÙl? *' de nos
pandre déplus en plus, et l'iiydrotSrL- e r*-
puique met a profil l'avantage aû'nn PUSen>-
tirer de l'application du froid sur u peut te-
sueur. e corps en

En résumé, le bain froid est un •„.
moyeu hygiénique; ce n'est pas «£,. !>
un rafraîchissement, un amusement ."^t
en recommander l'usage ; mais cet ,,«°n d°it
être réglé, et c'est la réaction qui I?^ doit
juste mesure de la convenar.ee du bnin a '*
durée et du bénéfice qui en résulta ^
santé. "Gia Pour|a

CHRON1QUF
Il n'est toujours question dans le 9» a

dissement que de la seule candidature d»0"'
x ictlOIl* "1,

Cette candidature, qui n'a aucun can.™
politique, est favorablement accueillie Z ?
pimon qui a souci de ia bonne gestionK"
faires publiques et qui reconnaît dans l'h
rable président des hospices un homme™
à toutes les difficultés d'une grande »A^

, tration. aaminis- ]

Hier soir, en séance du conseil muni,! .
M. le préfet du Rhône, interpellé surW
meture des jardins publics, a déclaré auLï
nouvelle, donnée par le Petit Lgonnah i!>
absolument inexacte. ' eia" '

Nous sommes fort heureux, pour „„,
compte, que le fait que nous avons reln'l .'! '
erroné. e,-l

Mais, outre les affirmations dn Petit {,>
nais, des renseignements puisés à source S1"
nous avaient donné lieu de croire que i» „?

i sure préfectorale était prise.
Nous sommes enchantés, nous le répéta

i d'avoir une rectification à faire. '

, Le tirage des obligations à rembourser b'ônr
I l'amortissement des emprunts de la- ville ,i
à Paris, 1855 et 1860, a eu lieu le 1e'' août '
i . Il a été extrait de la roue 1,558 numéros re
, présentant 4,674 obligations et donnant droit
, pour les 15 premiers sortis aux primas ci
j près :

j PRIMES

pour ,
NUMÉROS l'emprunt p0™ L EMPRUNT

de 1855 __ili^£__ TOTAUX
sortis _ „ , . „-",.

1" <érie }
e se,n& 3" sene

(couleur (™nl™r (couleur

aune? **$*> ™^

fr. fr. ""fr. " fr
78 435 100.000 10.000 10.000 301).001

97.155 10.000 10.000 10.000- «
44,994 10.000 10.000 10.000 30.000
52.323 10,000 10.000 in. 000 30 MO
9.039 10.000 10.000 10.000 30.000

111.125 1.000 1.000 1.000 3 000
74,803 1.000 1.000 1.000 3.000
3.451 1.060 1,000 1.000 3.000

130.642 1.000 1.000 1.000 3. "00
19.875 1.000 1.000 1.000 3 000
6.112 1.000 1.000 1.000 3.0ii0

. 73 936 1 000 1.000 1. .00 3.000
. 78.3*6 l.Oo'O 1.000 1.000 3.000

79.576 1.000 1.000 1.000 3.000
95.980 1.000 1.000 1.000 3 000

Ensemble. 150.000 150.000 150.000 450,008

_ On sait qu'à défaut d'ouvriers civils, les cul-
tivateurs sont autorisés, chaque année, parle
ministre de la guerre, à employer des soldais
pour les travaux de la récolte.

L'indemnité qu'ils ont à payer à ces militai-
res a été fixée d'une manière uniforme par If
ministre de ,1a guerre, de concert avec le ml
nistre de l'agriculture, poar chacune des sii
régions géographiques entre lesquelles se rê
partissent, au point de vue agricole, les dé
parlements de la France, savoir :

Indemnité journalière (en cas de nourrie
en nature). Région nord-ouest, 1 fr.- Nord
1 70. - Ouest, 1 30. — Centre, 1 60. - Est
1 3.5. - Sud-Ouest, 1 05.— Sud, 1 35.- Sud
Est, 150.- Corse, 135..

. Un renseignement utile à tout le mondée
plus encore au commerce : il paraîtrait que if
nouveau directeur des télégraphes vient àt
supprimer le renvoi des dépèches aux exj«*
teurs lorsqu'elles n'ont pu être remises a»*
destinataires. On sait que c'est ainsi qu^a
poste procède pour les lettres mal adressées:
le télégraphe, il y a peu de temps, en faisai
tout autant, et rien n'était plus logique. D'oi
peut venir un changement dont les cous*
quences peuvent être on ne peut plus préjOT
ciables? Carenfin,sans le retour deladépêl
au cas où elle n'est pas remise, comment peu!
on savoir si elle a été reçue ou non ?

Un correspondant de l'Indépendance bm
se permet la boutade suivante :

Ce n'est plus à la destruction de la républi-
que que travaillent les commissions restées «
Versailles, mais à la destruction d'un M®
qu'à coup sûr elles détestent moins. Il s'a?1.
de la guerre faite au phylloxéra, ce ver qui,'
ce qu'on a calculé, a détruit uu tiers denosvi
ffnes.

Une médication utile, qui vient ae Perse
en cas d'insolation. Cela n'est pas inutile P»1
le temps qui court.

Tout homme qui tombe par une journée d<
chaleur excessive n'est pas nécessairernen
frappé d'insolation.

Approchez-vous immédiatement de lui, W
vrez-lui sa chemise, posez la main sur la poi
trine; si la peau est fraîche, il n'a pas é»
frappé d'insolation ; si, au contraire, la cliau
est brûlante, il n'v a pas de temps à perdre.

Le malade doit être transporté à la pofflP;
ou jet le plus proche et dépouillé jusqu'à»
ceinture; il faut alors lui jeter sur le co">
seaux d'eau sur seaux d'eau, jusqu'à ce I 11';
revienne à lui, ou jusqu'à ce 'que sa c!ialeul

intense diminue sensiblement.

C'est improprement que l'on donne le nom
d'étoiles filantes aux phénomènes méléoi'û;
logiques qui se produisent dans le moi-
l'août.

Beaucoup de personnes, surtout dans 1^
campagnes, s'imaginent, lorsqu'elles vow)
aendant un soirée sereine une lueur sillon»*1,
e ciel, que c'est une étoile qui tombe. C«sl

à une erreur qu'il est bon de rectifier.
Les étoiles ne peuvent tomber, par. la bon»*

•aison que ce sont des planètes comme \*
ene, et leur apparente petitesse provient ûe

a grande distance qui les sépare de nous.
Ce qu'on appelle vu'gairement émîtes fhali

es, ce sont de petites masses planétairesJF"
raversent l'atmosphère avec tant de rapic^
[u'elles s'échauffent assez pour s'enflam^'



JOU^J^J^IJ DE LYON

——Toiles ont un certain poids, on les ap-
Q^Hes aérolithes.Ces corps tombent géaéra-
P «ni isolés; on a vu des exemples cepen-
lern, où leur chute s'effectuait en une vénta-
npoluie de pierres. ,

T -étoiles filantes commencent a tomber
la dernière semaine de juillet. Leur nom-

yelVa en augmenlant jusqu'au 10 août. A par-
• nvcette date, le phénomène décroît sen-

"•Hement Pour donner une idée de cette cu-
 , " progression, nous donnerons les chif-

2- aaivants qui résultent des observations
jr-efnt des dernières années: ie 24 juillet, il
Sa 6 pierres ; le 28 juillet, 12 ; ie 30 juillet,
J0."??! 7 août, 26; le 16 août 58; à partir de
ILuw le nombre diminue.

^AJi autre particularité â signaler. De 1848
A ifUq ces météores lumineux allèrent en dé-
tSSul chaque année. A partir de 1860, ils
recommencèrent à augmenter.

Le tirage de la loterie de la Société protec-
trice de l'Enfance a eu lieu dimanche, 3 août,
Lundi à trois heures, dans la salle des réu-
nions industrielles, au palais du Commerce, .
sous la surveillance et par les soins du conseil
d'administration de la Société.

Les personnes qui ont des billets delà lote-
rie de la Société protectrice de l'Enfance sont
priées de les présenterons retard.de dix heu- (
Ls du matin àqualre heures du soir, au con- ,
fîerge du palais du Commerce, place de la ,
Bourse, pour retirer les lots qui leur seront ,
échus. , , , , ,...,, 1

Les lots non réclamés dans le délai d un ,
mois, c'est-à-dire avant le 3 septembre pro-
chain, resteront acquis à l'œuvre. ,

Le secrétaire général, 1

D" FONTBRET.

r " <
Le comité d'organisation du concours or- {

ahéonique du 15 août prochain prie MM. les I
présidents et directeurs des sociétés musicales
[harmonies et fanfares) de notre ville, de vou- <
loir bien assister à la réunion qui aura lieu f
mercredi, 6 août, â neuf heures du soir, au i
conservatoire de musique , place des Cèles- i
tins, 5. .

Hier, à trois heures de l'après-midi, un coup f
de feu retentissait dans la maison portant le i
numéro 9 de la rue Longue. <

Aussitôt M. Je'commissaire du quartier, pré- I
venu qu'un accident devait être arrivé dans la J
maison,se rendit suivi de deux agents au troi-
sième étage, d'où le coup semblait être parti, 1
et après une somma'tiok faite d'avoir à ouvrir i
la porte, sommation restée sans réponse, or- i
donna que l'ouverture serait forcée. i

Un triste spectacle s'offrit alors à ses yeux, t
Le nommé Humbert, ouvrier chapelier, âgé i

de 24 ans, venait de se suicider en se déchar- 1
géant un coup de revolver dans la région du I
cœar. t

La mort a été instantanée.
Quant à la cause du suicide, elle est encore 6

ignorée. f
Humbert était un bon ouvrier, aime de ses f

patrons et de ses amis ; il avait éprouvé beau- i
coup de chagrin à la suite de la mort de sa «
femme, décêdée il y a un peu plus de six mois,
mais rien ne pouvait faire supposer chez lui des
idées de suicide. f

Hier, la police a mis la main sur un misé- t
rable, nommé Demarchi, qui faisait subir à
ses deux enfants des tortures atroces. 1

Cet individu est Piémontais d'origine ; il ha- £
bite le n' 30 de la rue Saint-Jean et fait des
chaussures. ,

Un de ses enfants est déjà mort, sans doute
des suites des mauvais traitements qu'il leur
administrait.

La police, avertie que des cris étaient sou- î
veut entendus-dans la maison, est arrivée au
moment où Demarchi s'y attendait le moins et \
a trouvé le second enfan'i, âgé de neuf ans, at- é
taché par Je cou au plancher au moyen d'un f
fil de fer. t

Le pauvre enfant a déclaré que son père le
laissait quelquefois des journées entières dans
cette position. . s

. • i
Le 3 courant, le jeune Bonneteau, âgé de ,

18 ans, s'est noyé daus la Saône près du pont *
de Couzon en voulant se baigner. [

Il a été impossible de retrouver encore son
cadavre. i

En ce moment où les accidents de rivières .,
sout si fréquents, nous croyons intéresser nos ,
lecteurs en leur iudiquant le traitement à ap- (
pliquer aux noyés. ;

On enterre vivants les neuf dixièmes de
noyés. L'homme que vous croyez mort ne l'est
pas. Ou lui donne une demi-heure de soins,
puis on croit tout fini et on l'abandonne, ,
quand souvent ce n'est qu'au bout de trais à (
six heures de soins les plus intelligents et les (
plus continus que l'on réussit à ranimer le
souffle de vie qui existe encore à l'état latent ]
chez le noyé, -r- frictions énergiques, sac de ,
sable chaud aux pieds, sur le ventre, aux côtés j
de la poitrine ; couvertures et serviettes chau- i

. des; air atmosphérique porté daus les poumons \
par le nez, â l'aide d'un soufflet, en compri-
mant l'autre narine; liqueurs alcooliques et .
introduites en petite quantité dans la bouche.
Ayez deux pipes : avec l'une vous fumez et !
avec l'autre vous introduisez la fumée dans le ,
rectum du noyé. l

L'expérience a prouvé que c'est dans les in-
testins qu il faut al 1er chercher, par cette exci-
tation, la dernière étincelle de vie, ce qui re-
vient à dire que ce qui vit le plus longtemps ',
chez nous, ce sont les intestins. j

Enfin, si tout cela ne réussit pas, attaquez le ,
corps du noyé à grands coups de fouet, ou avec !
des fers rouges promenés sur la poitrine. Aux
grands maux les grands remèdes. L'essentiel
est de tâcher de produire une sensation. On a
ramené à la vie, par l'emploi judicieux de ces '
moyens, des noyés qui étaient restés sous l'eau
pendant plusieurs heures.

Le jeune Mino, Italien d'origine et musicien
de profession, est dans la désolation.

Un filou habile lui a volé son orgue de Bar-
barie, et le pauvre Mino ne sait plus comment
gagner son pain.

Le voleur est poursuivi.
S'il emporte l'orgue sur son dos, il doit .

èt»e facile à reconnaître.

Hier soir, un incendie s'est déclaré dans
«n hangar de la rue Saint-Polhin au fond de
«cour de la maison portant le numéro 18.
rés, rante Quintaux de paille, deux tombe -
treel une bel!e voiture et une infinité d'au-
nr«L°SJel8 évalués 3,600 fr. sont devenus la
Proie des flammes.

]if]P!.'jP' a'?> qu'on peut sans exagération qua-
trées le.''r îD'e> désole eu ce moment lescon-
tejn;o

mél'idionales, plus particulièrement at-1 !
-s cette année de chaleurs torrides. C'est

Cet animal ailé
^ Vue nsus avons mouche appelé.

llomm r'tantes et incessantes attaques don'
de de, j et ,!es animaux sent l'objet de la part
les ffinih?^ ies souillures dont ii couvre
d'exeitMï ', !? lk'8e> ,es aliments, les cas
liatu en l1 f<)lle auxquels il réduit les bes-c" général, peuvent à peine être évités

malgré les précautions que l'on prend dans
les villes et les campagnes.

On se préserverait plutôt d'une bande de
loups-cerviers que d'un essaim de mouches
ou de moucherons, cousins, moustiques, etc.

Certains pavs dans le midi de la France sont
fréquentes plus particulièrement par les mou-
ches : la Provence, le Languedoc, le Dauphi-
né. Les côtes de l'Italie en sont infectées.

L'abondance de ces insectes est telle dans
les départements de la Drôme, de Vaucluse,
desBouches-du-Rhône, du Var, des Alpes-
Maritimes, que l'industrie a dû s'<?xercer pour
inventer des engins de destruction ou de pré-
servation.

On connaît à Lyon l'usage du papier empoi-
sonné dit : tue-mouches, exportation espagnole (
désignée: papel mata-moscas, fort 'employé ,
aussi dans le midi, mais qui a le grave incon- j
vénient que voici : Les mouches empoisonnées i
ne meurent pas sur l'assiette où est le papier, i
elles vont rendre le dernier soupir sur le po- j
tage, sur le ragoût ou le fromage qui sent sur <
la table. (

Ou emploie utilement dans plusieurs dépar- i
temeats un appareil fait en toile métallique, ]
dans l'intérieur duquel les mouches pénètrent
pour sucer du sucre ou autre objet et n'en ]
peuvent plus sortir.

Dans les magasins où sont en dépôt du su- j
cre, de la réglisse, du beurre, etc., on étale
des assiettes pleines d'un poison liquide qui j
offre le même inconvénient que le papier tue- j
mouches. Dans ces magasins, le sol, les ta- t
blés, les bureaux, les étagères sont jonchés de f
mouches mortes. f

On voit dans beaucoup de salles de restau- i
rant des rohans blancs, larges de 4 ou 5 een- 8
timètres, se croisant près du plafond et se dé- \
veloppant sur la longueur de la salle. Ce sont s
des engins non destructeurs, mais accapareurs ^
de mouches. Les mouches, attirées par ces li-
gnes blanches, s'y posent pendant quelque j
temps et laissent lés dîneurs en repos.

Dans les salles et les cuisines dépourvues t
de ces appareils, les mouches pullulent et ob- c
scurcissent l'air. Les nappes des tables des g
restaurants sont littéralement noircies par les (
mouches. |

Les maisons bourgeoises ne sont, pas exemp- s
tes de ce fléau. Pendant les repas, on en est 1
fort incommodé, et l'on doit charger un do- f
mestique armé d'un plumeau fait en morceaux j,
de papier, ou d'une branche de mûrier ou de j
peuplier, de chasser ces hôtes importuns : l
Puer,abijemuscas ! e

Sur les places publiques, dans les rues, dans
les écuries -ou dans les étables, on voit de mal- s
heureux animaux couverts de mouches qui n
sucent leur sueur. C'est sous le ventre que ces î
insectes se posent de préférence. On constate r
des cas d'excitation folle chez les ânes et les , t
mulets qui sont devenus la proie des mouches.
Il y a une espèce de mouche dite bovine qui t
pénètre dans les yeux et les narines des bes-
tiaux, et les rend furieux.

Le seul moyen de se préserver des mouches
est de se renfermer dans une complète ou ».
presque complète obscurité. La mouche se
plaît au jour et au soleil. Les appartements où
règne un demi-jour en sont à peu près
exempts.

Moyen facile d'avoir de l'eau très-fraîche et
presque glacée.

On remplit une carafe que l'on entoure d'un
gros linge que l'on a eu soin d'imbiber d'eau,
et on l'expose, ainsi habillée, au soleil.

L'évaporation de l'eau dont le linge est im-
bibé entraîne â une diminution considérable
dans la température de la carafe.

Comme on le voit, rien de plus simple et de
moins dispendieux.

Entendu chez un marbrier aux environs de
Loyasse :

— Voyons, monsieur le marbrier, vous écri-
vez ià que mes. regrets sont éterae s ! éternels ! d
éternels! Bien certainement, 'la pauvre chère Q
femme... Mais enfin la concession n'est que de t,
cinq ans. J

LOIRB.— Les ouvriers tuiliers de St-Etienne
se sont mis en grève. La grève esta peu près e

générale et les patrons vont se trouver dans
un embarras extrême. C'est le moment de la r
plus grande presse et l'industrie du bâtiment
se ressentira certainement de celte cessation
de travaux. ,

Les ouvriers tuiliers sont généralement em-
bauchés pour toute la saison qui fiait le 15 dé- \
cembre de chaque année. Il paraît que les gré- c

vistes ne se sont nullement préoccupés de cet
usage et qu'ils ont abandonné lesN ateliers de
concert sans attendre l'expiration de leurs en-
gagements. r

— • r
Encre le grisou ! dit le Sléphanois : t
Un déplorable accident a eu lieu dans la

nuit du Ier août, au puits Sainte-Barbe, de la c
concession des mines de houille de Rive-de- c
Gier. *

Vers onze heures, un mauouvrier, Coquil-
lard, employé depuis quelques mois seule-
ment et connaissant peu les galeries de la I
mine, parcourait un corridor pour prévenir 1
ses camarades que l'heure du repas était ar-
rivée, t

Coquiliard portait une lampe Mûesler fêlée ; é
parvenu près d'un chantier où travaillaient <
précédemment plusieurs de ses camarades, il
vit s'allumer le grisou et se sentit enveloppé
par la flamme qui parcourut immédiatement j
une assez grande étendue de galerie, et brû-
tant cinq ouvriers à une assez grande distance
et dans des positions très-diverses.

, Tous ceux qui avaient été atteints ont pu i
s'éloigner momentanément et rejoindre le i
lieu de secours ; mais comme il arrive trop
souvent en pareil cas, les complications n'ont i
pas tardé à se produire et, à l'heure où nous
écrivons, deux de ces infortunés ont succombé
malgré ies soins les plus empressés de la part (
de leurs familles. . <

 !

On écrit de Saint-Marcellin le 31 juillet
1873 :

 J

Après les gelées tardives du printemps, qui !
ont compromis la plupart de nos récoites, les
intempéries régnantes achèvent de désoler
nos populations.
• Des pluies torrentielles de grêle se sont '
abattues presque journellement, du 20 au 27
juillet, sur le territoire des cantons de Saint- i
Rambert, Saint-Jean, Solevmieux et Saint-
Bonnet-le-Chàteau. Mais elles n'étaient que i
le prélude d'un orage sans exemple qui a éclaté
lundi 23. Une trombe d'eau de longue étendue
a, eu moins d'une heure et demie, transformé
nos champs en ravins , -les décapant jusqu'au
rocher.

La route départementale, sur la traversée
du village de Saint-Marcellin, était submergée
sur plus de 0 m. 80 c. de hauteur ; un courant
torrentiel charriait des agrès d'agriculture, ac-
cusant ainsi des désastres particuliers. En
effet, une maison s'est effondrée, d'autres ont
été endommagées ; des bestiaux ont été noyés,
et l'on a dû procéder au sauvetage par le toit,
d'enfants enfermés dans une maison.

La routa départementale, ravinée profondé-
ment sur plusieurs kilomètres, est en ce mo-
ment l'objet de séparations urgentes. Des es-
couades d'ouvriers sont disséminées sur un
long parcours.

Le chemin de fer deBonson à Saint-Bonnet-
le-Château dont la réception devait, avoir lieu
le 10 août, a subi ie sort commun; ses terras-

sements ont reçu de fortes atteintes. Mais, dans
ce désastre, le bon état de la voie s'est affirmé
par une rigidité d'alignement remarquable.
Actuellement, une locomotive puissante
transporte avec une grande activité sur les
points excavés, les matériaux nécessaires.
Disposant d'une telle ressource , l'ajourne-
ment dans l'ouverture de l'exploitation ne
peut être que de courte durée, très-certaine-
ment vers la fin du mois, espérons-le, car
nos populations doivent trouver dans ce nou-
veau service une petite compensation à toutes
leurs infortunes.

Nous lisons dans ie Journal de Roanne:
- Le procès intenté à la ville par l'archevêché

est venu mercredi dernier 30 juillet à l'au-
dience de tribunal civil de Roanne. On con-
naît l'origine de ce procès. Par suite d'un
traité syaallagmatique qui liait l'administra-
tion diocésaine comme l'administration mu-
nicipale, la direction de notre collège avait
été confiée à un principal qui gérait à son
compte, ou au compte du diocèse, comme eu
voudra, moyennant une subvention commu-
nale.

Ce principal était un ecclésiastique, des
professeurs dont il avait été nommé le supé-
rieur étaient des ecclésiastiques. Mais là n'est
pas le point en. litige.

Le traité dont il vient d'être parlé allait être
prorogé d'un eomm un accord entre les deux
administrations, il n'y manquait qu'une for-
malité, la signature ministérielle, relardée
par quelques légères difficultés de détail. L'af-
faire était sur le point d'aboutir quand éclata
la révolution du 4 septembre. Peu de temps
après, l'ancien traité, qui était resté dans les
bureaux du ministère, est déclaré nul et non
avenu par une délibération émanant du nou-
veau conseil municipal.

Un autre projet de traité est substitué au
premier et avant que cet, autre traité ait été
revêtu de la sanction ministérielle, la direc-
tion da collège est confiée à un principal laï-
que et les maîtres ecclésiastiques ainsi que le
supérieur sont renvoyés du jour au lendemain.
Cette reprise de possession brutale du col-
lège par la ville, cette mise en demeure adres-
sée au précédent personnel d'avoir à vider les
lieux dans un délai très-court, puisqu'il a été
fixé au soir même, et n'a pas dépassé six
jours, les pertes qu'a entraînées la liquidation
précipitée des comptes, tout cela a motivé de
la part du diocèse contre la ville une demande
en dommages et intérêts.

Nous n'avons pas à examiner ici si le con-
seil municipal issu du 4 septembre a bien on
mal fait de substituer l'enseignement laïqueà
renseignement congréganiste, mais il est per-
mis de déplorer ies conséquences qui résul-

, tent'de la brusquerie de la mesure adoptée.
Le prononcé du jugement a été remisa hui-

taine.

Faillites

Roche (Joseph), marchand de fournitures
pour tailleur, rue de l'Hôtel-de -Ville, 32.

Juge-commissaire, M. Boucaud.
Syndic provisoire, M. Dargère.
Date du jugement, 4 août 1873.

Lacroix, débitant, rue G-renette, 39.
Juge-commissaire, M. Joannon.
Syndic provisoire, M. Dode.
Date du jugement, 4 août 1873.

DÉPÊCHES D'HIER
SOIR. — 3 HEURES.

Paris, 5 août, 1 h. 5 soir.

Le maréchal Mac-Mahon est parti
dans la matinée de Paris pour Calais
où il va assister à des expériences d'ar-
tillerie ; on croit qu'il restera absent
deux ou trois jours.

Il était accompagné du colonel Abzac
et d'un autre officier.

Plusieurs députés partent pour Vien-
ne.

Rome, 5 août.

Ordre a été donné d'envoyer quelques
navires cuirassés dans les eaux espa-
gnoles. Il est probable qu'une escadre
cuirassée entière ira à Gartbagène.

Cadix, 5 août.

Hier les insurgés complètement dé-
moralisés ont arrêté quelques person-
nes riches, en exigeant des contribu-
tions.

Les artilleurs ont pris parti pour les
conservateurs et ont enlevé aux insur-
gés les principaux points.

La junte a résigné les pouvoirs au
eorps consulaire qui a nommé Hancès
président de la junte provisoire jusqu'à
l'arrivée des autorités légitimes.

Rancès a télégraphe à Madrid annon-
çant qu'il avait accepté seulement pour
empêcher le débarquement des équipa-
ges des navires étrangers.

Pavia est entré à Cadix cette après-
midi; l'escadre anglaise est arrivée à
Cadix.

Alcira,4 août.

Un projectile creux est tombé sur la
porte Cuarte à Valence et a fait sauter la
poudrière.

Beaucoup d'insurgés ont été tués et
blessés.

Les insurgés ont fusillé les membres
de la junte ; ils parlent de se rendre. Ils
ont fusillé Marians, Aber et d'autres ré-
publicains connus.

Alicante, 4 août.

Le consul allemand de Carthagène est
arrivé ; il va à Madrid se mettre à la
disposition du gouvernement; deux fré-
gates rebelles qui ont été prises dans
les eaux de Malaga sont arrivées à Car-
thagène où les Prussiens les gardent.

Les équipages ont été débarqués sans
armes.

Contreras refuse de débarquer par
crainte des siens.

ii£PiwliPQ fin Matinilllltitjllid UU if Jailli

f*ai*is et Versailles

PARIS

(Correspondance particulière du Journal de Lyon.)

5 août.

Il est parti et il est arrivé : c'est main-
tenant une affaire entendue; seulement
il ne parait avoir été reçu jusqu'ici que
par l'empereur d'Autriche, ce qui n'a-
vance guère fa fusion. La Presse, qui

s'est distinguée par l'abondance des ren-
seignements sur l'entrevue des deux
princes, déclare que cette entrevue a dû
avoir lieu ce matin même à Frohsdorf ;
je relève dans ce journal et dans les dé-
clarations des personnages favorables à
la combinaison 1815-1830 le soin de
bien marquer que la démarche du comte
de Paris lui est inspirée uniquementpar
le désir de renouer des relations de fa-
mille rompues par les événements, mais
que des malheurs eommuns devaient
naturellement rétablir; la politique, as-
surent les officieux, restera étrangère à
ces-entretiensdontla bienveillance de
l'un et le respect de l'autre feront tous
les frais.

Ne croyez pas un mot de tout cela :
les officieux se prémunissent d'avance
contre un échec; si rien ne sort de cette
tentative suprême, si la fusion appa-
raît plus chimérique encore qu'avant, i
on veut pouvoir dire que le comte de
Paris et ses amis en ce moment à
Vienne n'y songeaient même pas ; on :
sauvera au moins les apparences après
s'être fait battre sur le fond ; mais l'a-
vortement n'en sera pas moins évident j
et probablement décisif. Tout le monde <
connaît en effet le tempérament tout <
d'une pièce du comte de Chambord ; ]
mais beaucoup ne savent pas que le ]
comte de Pans par sa naissance, son
éducation, ses études, sa façon de vi-
vre et de penser est un caractère tout
aussi arrêté et personnel.
j Le Journal des Débats, dans nn ar-

ticle qui émane évidemment de M. Cu-
villier-Fleury, l'ancien précepteur des
princes d'Orléans, affirme que le comte
de Paris n'abdiquera pas les principes
de la révolution : il est vrai que cette af-
firmation est en même temps une sorte j
de sommation ou d'invitation "respec- ,
tueuse : M. Cuvillier-Fleury chante un j
peu pour se donner du courage ; mais
on me rapporte un mot du comte de
Paris lui-même, qui est bien caractéris-
tique.

Le petit-fils de Louis-Philippe disait 1
un jour à propos des premières tenta- <
tives de fusion : M. le comte de Cham-
bord monte un bateau pourri; nous,
nous sommes sur un bateau neuf; nous'
l'admettrons dans notre bateau, nous
lui en donnerons même le commande-
ment avec joie, mais jamais nous n'i-
rons dans le sien. Or, c'est justement
dans le bateau de plus en plus pourri
du comte de Chambord qu'il s'agit d'a-
mener aujourd'hui le comte de Paris.

U Union et la Gazette de France,
organes purement légitimistes, par con-
séquent tenus à certaines précautions
de langage, se tiennent tranquilles, '
probablement pour n'être pas accusés '
plus tard par les pessimistes d'avoir fait ]
manquer la chose ; mais l' Univers qui, {
en sa qualité de clérical avant tout et j
par-dessus tout, traite le légitimisme au \
point de vue ultramontàin, dit bien i
qu'il s'agit d'une amende honorable du !
prince issu de la révolution aux pieds
du roi dépossédé par la révolution et i
l'attitude antérieure du comte de Cham-
bord est pleinement conforme aux ap- ;
prédations de l'Univers.

J'en reviens toujours là : on veut dé- \
montrer aux légitimistes fusion nistes
que le comte de Chambord, ne voulant i
faire aucune concession et n'ayant lui
tout seul aucune chance, doit céder la
place au comte de Paris ; en d'autres
termes que, la monarchie n'étant pas
possible avec le comte de Chambord,
c'est avec le comte de Paris qu'il faut
la faire si on la veut réellement. Il y a
une autre solution, que M. Veuillot ne
se gêne pas, dit-on, pour développer
inter pocula : c'est la république clé-
ricale avec le pape pour président et
elle aurait l'avantage de rallier les ra-
dicaux, car elle serait la république uni-
verselle.

Il y a un fond de sérieux dans cette
boutade: il est certain que les ultra-
montains sont assez indifférents à la
forme du gouvernement : ainsi l'un des
chefs de la majorité -aurait dit récem-
ment : Nous vous ferons une républi-
que réactionnaire. Et je crois en -effet
que beaucoup parmi les vainqueur?!
du 24 mai aimeraient mieux garder la
république pour être gardés par elle que
jouer leur va-tout sur une monarchie
problématique.

J'ajoute qu'une république réaction-
naire et cléricale ne m'épouvanterait
guère : ce qui importe, c'est la répu-
blique, car la vertu essentielle de cette
forme de gouvernement, c'est qu'elle
permet à la nation d'avoir toujours et ef-
fectivement le dernier mot. La monar-
chie peut être une impasse, si le mo-
narque s'obstine à méconnaître, les
vœux du pays comme Charles X en
1830; avec la république, il y a toujours
une issue à la disposition des électeurs,
puisqu'ils désignent périodiquement
les titulaires.de tous les pouvoirs sans
exception.

Je ne serais pas surpris que M. de
Broglie et ses amis n'aient déjà pris,
leur parti de ce pis-aller ; ce n'est pas
pour rien, selon moi, qu'ils ont à tout
hasard accepté la mise à l'ordre du
jour des# lois constitutionnelles dans le
mois qui suivra la rentrée.

On a appris aujourd'hui une nouvelle
prouesse du gouvernement de combat :
c'est l'interdiction à Y Industriel alsa-
cien de franchir la frontière française ;
cette mesure est tellement étrange
qu'on se demande à quelle manifesta-
tion criminelle le journal de Mulhouse
â bien pu se livrer pour justifier cette
proscription. En effet, beaucoup de
journaux étrangers sont hostiles au
gouvernement du 24 mai et le disent
sans ménagements; on les laisse passer
cependant pour ne pas se donner le
ridicule et l'odieux d'une douane de la
pensée.

Pourquoi Y Industriel alsacien a-t-il
particulièrement semblé dangereux?
C est un journal qui, jusqu'ici, avait été
de la nuance gauche républicaine, car
il avait soutenu la candidature de M.
de Rémusat : depuis le 24 mai il s'était
morîtré assez vif contre le cabinet, mais
il ne l'était pas plus, il l'était même
moins que la plupart des feuilles radi- I
cales de province. Or, pour motiver j

cette mesure d'exception, que l'empire
seul a pratiquée systématiquement , il
aurait fallu que Y Industriel alsacien
dépassât la violence des polémiques
des journaux français les plus colorés
et les feuilles étrangères les plus déter-
minées. Or rien de pareil ne paraît
avoir été et même avoir pu être invo-
qué.

J'ajoute que YIndusiriel méritait
quelques ménagements-, c'est le seul
journal alsacien qui ait continué après
l'annexion à se faire à un point de vue
exclusivement français; il s'occupait
des affaires françaises avec le même
intérêt et le même détail qu'un jour-
nal fait en France, il était en un mot
comme une représentation de notre
esprit et de notre influence dans la pa-
triotique cité de Mulhouse et. on peut
le dire, dans toute l'Alsace. Il fallait
donc, je le répète, beaucoup plus de
bonnes raisons pour le frapper que
pour frapper un journal français et je
ne sache pas que des raisons exis-
tent.

C'est donc une faute, une grande
faute et que nos provinces de l'Est,
déjà assez maltraitées par les procédés
du gouvernnement au moment de l'é-
vacuation, n'oublieront certainement
pas. M.

MATIN. —- 7 HEURES.

Paris, 5 août, 8 h. 35 soir.

Paris-Journal se dit ©n mesure d'af-
firmer que le comte de Paris a été reçu
dans la matinée par le comte de Cham-
bord.

Bourse : très-peu d'affaires.

Nancy, 5 août.

A .5 heures 1/2 la garnison arrive; la
foule est immense et pleine d'enthou-
siasme; la tranquillité est parfaite.

VARIÉTÉS '.

LâSPEBGlLLUIl'LÏDIâiUl
NOUVELLE

par ïiMcBera SBÎA1M1

Le caractère de Lydia, plein de délicatesse,
de tendresse,. m'avait toujours paru en désac-
cord avec l'existence qu'elle menait. Je ne
pouvais me défendre de l'aimer, tout en dé-
plorant ses erreurs. Je lui promis de ne pas
l'abandonner, et je l'obligeai à dôcendre dans
l'entre-pont, où elle s'établit sur un hamac. Je
remontai sur la. dunette, et je m'aperçus que
ta brise fraîchissait. Sébastian, qui se tenait
près du gouvernail, vint au-devant de moi.

-— La nuit sera meilleure que je n'osais l'es-
pérer, me dit-il; ie vent souffle du large. Ce-
pendant il faut attendre minuit. Mes matelots
sont inquiets; voyez-les, peachés à l'avant. Si
les drôles ne flairaient quelque chose dans
l'air, ils seraient à jouer en dépit de mon au-
torité.

— Ils croient à l'influence maligne de l'une
de vos passagères ; je les ai entendus

~- Pourquoi parlez-vous de cette femme,
docteur? dit avec vivacité Sébastian, qui se
signa; c'est un manque de prudence que de
livrer son nom au vent. J'ai chez moi six bel-
les oflees d'or que je donnerais volontiers pour
qu'elle n'eût jamais mis le pied à bord de
l'Hirondelle. Du .reste, j'ai fait vœu tout à '
l'heure d'en déposer trois sur l'autel de la
Vierge, si nous arrivons sans accident.

— Vous avez cent fois traversé le golfe,
dis-je à Sébastian, dont j'essayai de combattre
la superstition ; n'avez -vousjamais embarqué
que des vertus de premier choix?

— Je ne .sais rien; ce. que je puis affir-
mer Tenez, ne parlons plus décela, doc-
teur.

— Nous boirons demain une orchata à la
glace devant le môle de Vera-Cruz, repris-je
en posant la main sur l'épaule du brave capi-
taine ; je vous invité et vous reconnaîtrez votre
erreur

— Que Difm vous entende, et surtout qu'il
vous exauce ! Je devrais veiller, mais je suis
épuisé de fatigue, car je n'ai pas dormi durant
la descente du fleuve. Je vais me reposer un
instant pour être debout lors du quart de mi-
nuit.

— Vous piaît-il que je veille à votre place?
— Hum ! il y va de votre peau comme de la

mienne. Votre présence tiendra mea gens
sur le qui-vive; j'accepte votre offre. Bon-
soir, docteur ! Réveillez-moi un peu avant mi-
nuit.

Et, s'étendant sur une balle de coton, Sébas-
tian ne tarda guère à ronfler.

J'allai faire un tour dans "ma cabine, afin de
m'assurer que les tubes renfermant les asper-
gillum étaient bien à leur place.

DonaEsteva, son mari et leurs enfants oc-
cupaient la petite chambre que le capitaine
leur' avait ahar-idonnée. Je ne partageais nul-
lement les craintes superstitieuses des marins ,
néanmoins je crus prudent de ne point me
séparer des tubes qui contenaient mes pré-
cieux mollusques ; aussi les plaçai-je dans la
poche de mon habit, que je boutonnai soi-
gneusement. Tranquillisé par cette précaution,
je revins m'asseoir sur la dunette, songeant à
la stupéfaction du docteur Neidman et aux ap-
plaudissements qui, avant trois mois, salue-
raient la lecture de mon vingt -sixième mé-
moire. Non-seulement j'allais prouver que je
ne m'étais pas trompé , que l'aspergillum
existait dans les eaux du Mexique ; mais,
juste motif d'orgueil, j'allais enrichir l'ordre
des mollusques acéphales d'un individu qui,
selon ma promesse, porterait le nom du petit
Juan.

Les matelots s'étendirent un à un sur le
pont. Le ciel était couvert. Le navire, dans sa
marche rapide, traçait sur les flots noirs un
sillage phosphorescent dont l'intensité me
surprenait.

De temps à autre, une méduse, aux couleurs
vives, s'épanouissait au milieu de l'écume lu-
mineuse, et je regrettais que mes petits com-
pagnons ne pussent jouir de ce précieux spec-
tacle.

Je me rapprochais du grand mât, pensant à
lapauvre Lydia, qui, je l'espérais, ne se dou-
tait guère des alarmes causées par sa pré-
sence» L'histoire de son passé m'était connue •
orpheline de bonne heure, sa vie de désordre'
devait plutôt Atre attribuée à une cruelle dé-
ception qu'à de mauvais instincts. Cependant
dooa E-tfHa, si bonne, si indulgente «e mon-
trait inflexible pour la métisse L'inquiétude
jalouse avec laquelle elle surveillait son mari
et ses enfants, comme si la seule présence de

' L.Yd^ euV,ét,é l^e souillure pour ceux qu'elle
[ aimait, n échappait même pas aux matelots.

Quant à moi, je n'éprouvai d'autre senti-
ment qu'une vive pitié pour la pauvre fille si
follement éprise du majordome Valério, lequel,
d'après ce qu'elle me raconta, avait chevale-
resquement pris sa défense un jour qu'on l'in-
sultait.

— Marche au nord et suis le vent ï disait
parfois le matelot de quart à celui de ses com-
pagnons qui tenait le gouvernail.

La roue tournait avec bruit, lesvoiies^se
gonflaient, et, comme un cheval qui sent l'é-
peron, le petit navire s'élançait en avant avec
une raoidïté qui justifiait son nom.

Vers minuit, Sébastian se réveilla. Il courut
à la proue, regarda longtemps l'horizon, et re-
vint en secouant la tête.

— Monte jusqu'à la grande vergue, dit-il
â un matelot, et previens-moi, si tu vois ua
feu.

Puis il demanda cet objet de luxe qui, à
bord des bâtiments côtiers mexicains, n'appa-
raît que dans les circonstances exceptionnel-
les, la boussole.

On ouvrit la boîte.
— Vera-Cruz est là, dit don Sébastian m

étendant le bras, lorsque l'aiguille fût fixée".
— Feu à l'ouest, cria le matelot envoyé en

vigie.
— Le reconnais-tu ?
— Il paraît et disparaît; c'est celui d'Ulloa.
— Bien, garçon; tu peux descendre. Vous

n'avez pas changé la route, vous autres?
— Non, capitatne.
— Allez vous reposer, docteur, me dit Sé-

bastian en se frottant les mains ; si vous le
permettez, c'est un verre de cognac que je boi-
rai de main à votre santé, cette liqueur de vo-
tre pays me rafraîchit plus que Vorchata.

Je me promenai un moment sur le pont, me
demandant de quelle façon je m'accommode-
rais pour la nuit.

Si le ciel eût été étoile, je me serais simple-
ment étendu sur une balle de coton ; mais la
brise était fraîche, et je descendis dans la ca-
bine.

Là, enveloppé de la couverture national®
mexicaine nommée sarapé, je m'allongeai sur
un fauteuil à bascule, que je plaçai dans le
sens du roulis. Bercé par le mouvement, l'es-
prit alourdi par la tiède atmosphère qui rèsme
toujours dans l'intérieur d'un navire, je fer-
mai les yeux.

A demi assoupi, j'écoutais les voix désespé-
rées du vent sifffcr autour des cordages, les
vagues bouillonnantes heurter la proue de la
goëllette. Elle semblait alors s'arrêter, un si-
lence solennel s'établissait ; mais bientôt VHi-
rondelle reprenait son vol, et j© la sentais glis-
ser sur ces flots dont les profondeurs devaient
cacher tant de zoophytes, de mollusques et
môme tant d'aspergillum inédits.

Une formidable, secousse me réveilla ; moi
et mon fauteuil, nous étions renversés. Un se-
cond choc m'expliqua mon accident, le navire
talonnait sur des récifs. Au-dessus de moi,
des clameurs, des pas précipités.

Debout! debout! criai-jeen m'élançant vers
la cabine de dona Esteva.

La jeune femme apparut chargée de la petite
Lola, dont je m'emparai. Don Salustio sortit â
son tour; il portait le petit Juan. Les chers
enfants, réveillés à Piraproviste, pleuraient.
J'atteignis la dunette; là, je déposai mon far-
deau pour courir au-devaat de doaa Esteva.
Le jour parut. En moins de cinq minutes,
nous étions établis près de la roue du gouver-
nail, ignorant encore quels dangers nous
avions â redouter.

Inclinée sur le flanc, l'Hirondelle se bou-
geait plus. La mer, sans être grosse, roulait
de langues vagues dont le vent nous fouettait
l'écumeau visage. Sébastian, la tête nue, d'une
voix forte et brève, encourageait ses hommes,
qui, perchés dans les agrès, amenaient les
voiles flottantes. Une fausse route, un cou-
rant nous avait, entraînés sur les récifs de
madrépores qui bordent au Soin l'île Verte.

Dona Esteva, agenouillée, ses enfants pres-
sés contre elle, regardait la mer avec effroi.
Un bruit sourd résonnait. Ua coup d'oeil ra-
pide de don Salust;o m'apprit qu'il avait aussi
deviné ta cause du bruit sinistre que nous en-
tendions: la coque de l'Hirondelle s'était ou-
verte, et l'eau mugissante envahissait le petit
navire.

Je vois, encore, le malheureux père debout,
les narines dilatées, les bras étendus au-des-
sus de sa femme et de ses enfants pour les
protéger. Lorsqu'une vagua s'avançait écu-
mante, don Salustio, les poings fermés, rete-
nant son haleine, se baissait comme un chas-
seur à l'affût, prêta lutter contre le terrible
élément qui venait menacer les êtres sans les-
quels il ne comprenait plus la vie.

(La suile à demain.)

LIBRAIRIE HACHETTE ET C19

boulevard St-Sermain, 79, Paris

Le Bîi©8loMss»are de lu îangçue tea.m-
çaîse , par E. LITTHÉ, de l'Académie française,
ouvrage entièrement terminé, est publié en.
livraisons à 1 franc.

L'ouvrage complet formera 110 livraisons. Il
paraît un fascicule le samedi de chaque se-
maine, depuis le 15 février 1873.

Le 25" fascicule, DEC à DEF, est en vente.
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 I Société Générale...,. 562 ..j .:.-...
402 ..1 Mobilier Espagnol..... 402 .. 401 .

 ? Orléans, ........i «30 ..j ... ...
997 .. Mord.......... 937 . i 998 ..
8/0 .. Pans à Lvôn et Médit 870.. j .. ..
76$ ... Autrichiens 77" ..' 768 ..
430 .. Lombards..; ., 412'.. 430 ..
443 ..! Suez. 442 ..;' 443 .
423 ..! Délégations.... 422 ..' ...
. .. ..| Consolidés à Londres, j 927/8 92 7,8

BONS s" 3 sois à 5 mois. 4 1/2 0/0
EVÏ 6 mois à 11 mois 5 0/0

TRÉSOR f Â un an ........ . 51/20/0

CttflDIflitaS <-u&u$uu «ta àttitè

Lyon, 5 août t873.

*> Ml il
S X «)-<!S ;3 0S,otSË5B> POIDS

g O h -M - S a <" - a ., o S -
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35 Urg.. 10 » 1 3 3 l 2 4 1 » 4 2978
24 Tra=>. 2: » » 4 » >! » » lu 2 6 1774
89 Crég. 10 »! » 5: 3 1 11 » 11 » 8 2615

1 Uiv. » »- » »i » ni »| »j » » » »
» Bob.. » » » ». » »i »! » » » » *
» Lair . » » » » » »| "».[ »j » » »

99 28; » ïjïf 6 ! 2 3 4 22 2 18 7367

BALLOTS PESES

2 Org. . ! * »{ » I » • » 1 " »j » $8
3 Tram. ; » »i » » » 0 » " 2 » 1 104

51 Grég. « » » » » » » • 27 » .'4 24.8
* jlJlV.. » » j » » » » » » * * " . "

~56| i » »j~ 1 » » » 1 29| » 25| «640

Ballots conditionnés de». le I e' du mois. 404 n«
Ballets pesés dftouis lé l w du «Mis. . .. . 16/ ut

A&fffft s, 4 août

6 yï^Eiwai-i 4i3 »
'), i'-v-t^ '-'- ......,<.<--.„,.* » »

4 ÏK&e*.. ,.,,,,...., 236
v

.«
2 Ballots pesés 133 »

12 fêtai...;..'. 812 »

Opérations do décrassage ..... 10 »
Ûeriuei afeiftéro p>&cé .......V. 34 »
rota] -r; î» m 4. ..,...,,,, 2700 »

înn^rOK, 4 août,

1 Organsins .....' 96 15
5 Tram.»*......,.............. 385 80

22 Grèges. 1089 58

28 Total...., 1571 53

' , i-tTiKKf» 4 août > <à

* S S >q : "à » o 2 ' =s  ! g i
3 SOKTSS5 S 4 g S | , 1 j g g g !ï

J
««»

4 Orsansm 1 » 1 2 » » » ! » » »' 319 32
4 Trames.. » » » » 2 • 2. »l » », 353 54
4 OrèKes... », ». », » 4 ". », 9

i
 n »! 186 68

0 Diverses »*» » * »».» **{ » •
» Bobines. »' » : " »  ». *j ' » » » »

12 i v 1 i 6 » 2 » » »' 859 54

BALLOT* PEBL8

1 OrgaasiB. » »| VI' » lj *j »1 »! il »| 10 95
2 Tran-ss..' »! »j "i • »! » 2; » il »l 91 98
6 :Greges...| »| »{ »! ». 6. »l » » »; *| 268 72
a • Di'versep- i * : °' 8i i 1 »i » f Bl »i »i il » »

1 : ! ; S 'il. .„ ,,.i,^.^..*,,,.!.. Air„ .,«--==- 1 CM* inens-,""" ... , jit*Mj.e3 . ,-. | H.». I «www».

9 ' | ;»j »| 1] »! 71 »' 2] » : »i » 370 65

7 Oéfireasagee ........ 5 'orr&geB
H  'r-ivrfato. . . ...,,., 4 yîïsîdintej

'SïJL.IiJSTIN GOMMB1HGIAL.

Les avis dés récoltes sont peu satisfaisants et
on estime déjà le déficit de 12 à 15 millions d'hec-
tiilitres, compensation faite de la bonne qualité
du grain.

Ce déficit, il est vrai, s«ra facilement comblé
par les importations de l'étranger qui, bien que
dçu dans ses espérances, aura malgré tout un
rendement supérieur à celui de l'année dernière

Mais en attendant nos marchés sont peu four-
nis, la culture relève sr s prétentions et la tendan-
ce à la hausse ne fait que s'accentuer.

Par^, 4 août.
En spéculation les blés sont très- fermes.
On cou- les % derniers mois, vendeurs à 36,

acheteurs à 35 75; 4 mois de novembre , 35 25,
acheteurs. 35 50 vendeurs, les 100 kilos.

A la réunion commerciale les ordres d'achats
étaient assez importants, mais beaucoup, faute de
vendeurs, n'ont pu être exécutés.

On cote. 8 marques, courant, 79 25; 2 pro-
cha ns, 78 ; 4 derniers, 76 75 à 77 ; 4 mois de no-
vembre, 76 75 à 77.

Farines supérieures , courant, 77 75 à 78 ; 2

-"••• - " ,."" * - ' „„,,,.,—,,. ....,.„. ,

prochains, 76 75 à 77; 4 derniers, 75 75 à "16; 4
mois de novembre, 74 7 > a 75.

Les huiles de coiza se raffermissent :
Disponible et courant, 87 50 ; prochain, 89;

4 premiers, 9125 ; 4 derniers, 90 50.
Les huiles de lin et les sucres conservent les

même cours.
ljes esprits 3/6 nord fin ont faibli :
Disponible et courant, 63 50 ; 4 derniers, 63 ;

4 premiers, 62.
Marseille, 3 août.

Blés; — Marché ferme. Prix tenus aux cours
précédents. Affaires calmes.

Ventes ^êuera.es dp ta journée d'hier 32,6l)0
hectolitres, dont 28,300 hectolitres à livrer.

Importations de la journée 33.600 hectoli-
tres.

Irka Azoff disponible, poids, 126/121, 41 75
Burgas disponible, poids, 128/123, 40 25. Espagne
blanc disponible, poids, 128/124, 44. Danube à li-
vrer, poids , 126/121, 35 Berdiauska à livrer
sur octobre-novembre, poids , 128/123 , 43 les
160 litres.

Cotons. — Il s'est traité 100 balles Idelep à prix
secrets et 100 balles Tarsousà fr. 75 ies 50 kilos.

Laines. — Marché calme, prix sans change-
ment.

Havri?, 4 août
Cotons. — Ventes, 400 balies ; marché camie,

tendance lourde.
Très-ordinaire Louis ans disponible, 110 à 110

50 ; dito sur août-septembre, 10? 50, avec ache-
teurs.

Cafés. — Marché ferme.
On a traité 240 sacs aux prix de 1(1 à 111 50

pour Guatemala et 108 pour Haïti Jérémie les 50
kilos, entrepôt.

Lames, — Marché ferme.
Ou a vsndu une trentaine de balles Buenos-

Ayres en suint de 16v 50 à 212 50 les 100 kiios.
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 " ,' uyom. .{ Ville de Lyon 1859 .,,,

i ** K-! «î '.,"... en. 90 40 90 15
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 Ville é« Paria 1855-60 r. 500]. sept, 428 75 400.  , d 1b .,.j d t . ruillotière ............. , ...... ,| Ville de Lyon 1865-67. , ...' ..

S 9,l ft' ïi 90.7 90 40i V.deParis !s65r.500,325U.aeût. 44'' &U 447 51/ : "•f^T-Vf- I i rois villes du Midi ...... . .... . ..| Viiie de Lyoa 1870
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* ' '| • •; Usines à Cas réunies ...... , .,„ ,.| Rhéne-et-Loirs 4 O'O. , . . 4b6 .
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^Sdetete^ V.w... #t &50 •• Ô50 .. Gemmunatèg,.... mat 3^2 50 342 50, ^ n/^""' .. ° '* d 5M Oel'Hona... . ... Paris-Lyon 5 0;0~ , .... . ..
StéSnéraie ........Si M 2.. 5b2 50j id. iK.. ........ id 69. 69 ou l'Oap.^ 6 , d 2 r gj ;i: - ue Poat-Evêque ......... .... Méditerranée 3 0,0. .

vwifT — 250ir » 3J 560. 500 .. A.gér, ê 0/0 r. èi&0 f. . aofei ~ ^'^ • •. 3i8 * Ou Creusot ,,..,...... ï Midi ...........
-rJx?tvonMis cpt 645 ... ï fe. 5 0/0 .......... juin. 406 25 408 75 !*• ̂ ie de Pans ---• . -- •- a. P., For. et Aciéries de la ' f Croix-Rousse. ....... ,.\. . ....
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- 5e0L-ZwJ*.p.d.i^T. (5 oJ0 ^ j _ gOiOr. 600fr.. 357 50 ..... «du mobilier . • - •-•; •• • Id, nouv I _ Bons 160 p ..".. . 46250

i Vnn'frVnov" . 3 510. 510 ..f ~ ,. Orléans 1843, 4 "0/0. janvie» gr. fi-, ' V ', " Oe Fourehambault. ...... 600.1 — — iib. .,...
*^J&ÏÏÏteiîr.:. ept *M «-0.11^,^47-49,5 0/0..^ - Lyea^s  «»3l | ^. .. . p ie prano^. Corsté ...ï Victor-Emmanuel, 63...

! loo 4 i BôTOmi«« Si SDD  «'O . jSi< idâvro 1854, 5 0/0..- sepïem . ; .' hors, de C. et Commentry .. I Bons Lomb., r. 1873 . ... .. .
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G* transatlantique cpt2,0 270 . M Grand-OMgd..,.,- «*«r. «0 .. 272 5t. j -^u^-^ '. 37, . 377 . | 3T2 . 377 * «rance , .. J Rue de Lyon 1856, ..
' 500 fri juillet 31 2*0 .If 185S....... id. 2687a i70 . r-..v ^n. , ...omptoir Lyonnais .,1 Rue de Lvon 1862. . . . .
OanalKuei €»4 440 . 442 50; * | id . |8o7., . . . . . . id. .62=0 263-' 3 ..,!. 445 - Oe Crédit Lyonnms Terre-Noire 5 iM)

500 fr i. janvier 31 44* Bo 443 75Jo Lyon 3 0/6 ect, •.,•••. ; ^«w«... «»• •« W  , Comptoir d'esc Collet et C. .. f Terre-Noire 6 0/0
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1
-'-'---- .? . . ; ., .... ,emp. des Crappms , .... t Aciérie» de .a Manne. 242

U)rttetu«!u"oO.U cpt o2b0 D2 5'.. . -1. SU. 255 .. 3 J/0 ; ,...,. . au 15 ,..;., ... Oomp. de navigation mut. . ..| Herné-Bockum. 26o.
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\*ljft&/ Lyon, 5 août.

Le marché parait, considérer comme suffisant :

S|j pour le uiotneut l'effort qu'il a fait ces jours der
Il niers Hier, à Paris, l'emprant a été coté tin ins-
lî tant 9;,40, puis est retombé à 92.17 i/2. Ici, au- J
|! iourd'hui, il s'est tenu entre 92.17 12 et 9 .10. '(
I Nous n'exa„érons dune rien, au contraire. Le 3 0/0
|: valait 5o,92 1/2 ot 5g,90, le 5 0/0 1871 91. W, avec
|: le coupon du 16 août. Ëx-coupon, .e 5 0,0 libéré

I
l faisait au comptant 90.35.

| On négociait pour fin août d'assez gros lots Je
primes sur l'emprunt 1872, mais les écarts étaient ,

; fort modestes.

Le Morgan 6 0/0 est ferme à 517 50. Le 5 0/0 i
I Italien se maintient de 61.15 à 61.10.

L'Autrichien, dont les recettes restent magni-
fiques, était demandé de 768 a 770. Le Lombard
vaut 430. Ou cotait le Suez 443 et 445 avec très- ;
peu d'affaires sur cette valeur.

; Le Crédit mobilier était recherché de 372 à 377, I
j le Ci édit lyonnais était lourd à 651.

Sur le marché de nos valeurs locales on a fait
des Eaux à 364, des Rue do Lyon à 500. Terre-
noire est lourd à 420. Fourohambault reste oe-

1 mandé à 600 et les Aciéries de Saint-Etienne à 510-

Petin Gaudet monte à 536. On parle de son in-
ventaire et d'un gros chiffre de bénéfices puur

l'exercice clos au 30 juin dernier.

; En maintenant le dividende à 50 fr., on pourra
sans doute faire une belle part cà a reserve.

Les actions des mines sont fermes, la Loire a
'§ 366, Moutrainbert à 550, Saint-Etienne à 3D0.
I R> e-de-Cier à 157 et à 158. Roche-la-Molière et

. Firminy reperd 25 fr. à 1475.

j| Les actions de la Société lyonnaise de dépôts et
: de comptes courants restent reenercuées à 556.2a-

1; Le marché des ob'igations est toujours fort ani-
li mé, et les prix se maintiennent trè.—fermes.

Or, 2 à 2 1/2 0/00, offert.
|j Londres, 25.43 1,2 à 25.48 1/2.
i Berlin, 372 1/2 à 373.

Vienne, 222 a 223.
Francfort, 212 1/4 à 212 3/4.
Suisse, 1/8 a 1/2 00 prime.
Italie, 12 1/2 à 12 3/4 0/0 perte.
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